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l'IiKFAC.i:. 


Quand mes enfants ont commencé à lire, je 
rne suis trouvée dans un grand ernbarr’as, ne 
|i ou vaut réussir à découvrir un livre conve¬ 
nable à leur mettre entre les mains. Tous les 


ouvrages nouveaux rjue je leuilletais avaient 
généralement le défaut de manquer de sim- 



, et, 



s a un 



*‘I f , 


un de ces anciens recueils d’iiistoires en fan 


Imes qui ont ti 









iOl 


en était 


années, on me répondait t 
épuisée et qu’il n’existait plus dans le coin 
rnerce. Un m’ollVait bien 








daires, quelques livres tout à fait élémentaires 
qui conviennent tant que reniant épelle, mais 
rien pour le moment ou il commence i lire 
un peu couramment, et où il aurait justement 
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f 



le plus grand besoin d’être encouragé par une 
lecture à la (bis facile et amusante. 

En voyant mon embarras partagé par toutes 
les jeunes mères qui m’entouraient, je me 
suis décidée à essayer si je ne réussirais pas à 
parler cette langue enfantine qui résonne sans 
cesse à mes oreilles, .le me suis mise à écrire 
ces histoires dans l’unique but d’amuser assez 
les enfants pour leur faire prendre goût à la 
lecture, et de faciliter ainsi la tâche ingrale 
de la mère de famille. Ai-je réussi? C’est à 
mes petits lecteurs à me le dire. Tout ce que 
je sais, c’est que l’entreprise a été plus diffi¬ 
cile que je ne m’y étais attendue, et j’ai fort 
bien compris comment les mamans, en géné¬ 
ral toujours si occupées, ne trouvent pas le 
temps et la ti'anquitlilé nécessaires pour com¬ 
poser et écriie elles-mêmes les Idsloires que 
liront leurs petites tilles et leurs ])etUs gar¬ 
çons. 


Une Mère de Famille. 
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Il avait au Cüu uii collier ronge, (l'age • t.) 
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I,KS I.AÎMNS 


« Oli niîunaii ! r|iie je serais con 
lenl si lii voulais nie doniuu* un la 
|un vivani ! disail un jour le 
(diarles; j’en ai vu de si jolis cluv. la 
l(*rniière ! 



Z 







Pense donc, mon enlanl, (|irnii 
la|un vivant n'est [uis comme Ion 
cl levai (le liois, que tu peux laisser 
(les semaines enliè‘i’es dans une ar¬ 


moire^ sans (]u’il se porte moins bien 
pour cela. 11 laid donner à manger 
Ions les jours à un lapin, sans (pioi il 
mourrait de faim; il faut aussi net- 


tover trè^s-souvenl sa maison, et tu 


sais (pie ta houne n'a le temps 
de s’occuper de cela. 



(aiAIU.KS 


* 


01) maman! moi, moi! je le soi¬ 
gnerai, je lai donnerai à manger. 
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\A MAMAX. 


Tu es l)ieii étourdi. Je suis sùrr 


[lie (u ouhlierais soiivoiil la [rauvre 



'le, e1 e'esl qu’aloi^s elle soullVirail 



CIIAlU.I'S. 


Maniau, je l'assure (lue je ne l'ou- 


hlierai jamais! jamais! Je t’eu prit: 



‘-m en un ; qe serai si e 



LA MAMW. 


Je veux liieu le faire ce |>laisir, 


/ . i 


1 lacce 



; tu as ele sa”'e celle se 


maine; mais rappelle-lni ipie, si In 
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négliges un seul jour de soigner ton 
lapin, je le le reprendrai. )> 

Le lendemain, Cliarles entend sa 
bonne Tappeler à la cuisine. Il y court 
el voit sur la table un petit panier 
lernié. Il soulève le couvercle el 
fourre vivement sa main, croyant 
trouver des ])ommes on des galeaux; 
mais (pielle est sa surprise en sentant 
fpiel([ue chose de doux et de chaud 
qui se débat entre ses doigts! Il re¬ 
cule elTravé en disant : « (Ih ! ma 
bonne, (iu’('st-ce (jiie c’est? cela me 
lait peur. » La bonne ouvre le panier 
et en lire un joli petit lapin jaune, 
avec des yeux biens et un beau collier 

É-V 

bleu autour du cou. Charles saute de 







M 


joie^ ])Ousse des cris de plaisir el Tait 
tant de Inniit t|u’il lait peur au lapin : 
« Qu'il est joli ! que je suis content ! » 


criait-il: niais tout à coup il s’arrête* 

4 

« Ma bonne, j’entends du bruit dans 
le jKinier! Kst-ce (pril y a encore 
(piebpie chose? » La bonne met en¬ 


core la inaiiï sous le couvercle el 


relire un secoîid petit lapin; mais 

celui-là était blanc, avec' des veux 

1 

roses, et avait autour du cou un col¬ 
lier roujj:’e au(]uel était atlaclié un 
petit i>relot doré qu’il secouait en 
trottant sur la table. 

Charles nomma celui-ci Tavori et 
rautre .launetlc. On les installa dans 


une |olie petite cabane en bois rem¬ 
plie de paille IVaiclie. hevani leui 
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iiiüisoiiiiellc, inossiours les lupins 
avaienl une ]colite cour, ou ils |)Oii“ 
vaienl Irotier (anl qu’ils voiilaicnl. 

Ions les matins, Charles prenait 
son couteau et son petit panier, et 


poui* la leur donner. Souvent aussi il 
emportait son f^oûterdans leur petite 
cour et s’asseyait sur un 


IC 


|)our le manf^er. Alors Favori 



(pu 

ses 


était le plus hardi, sautait sur 
genoux pour lui prendre son pain. 



que 





se 





|)Our { 



"^r sa poinnie. 



N’était-ce pas bien amusant? Mais 
à qu’une ipiinzaine de jours après 
I arrivée des cliers lapins, la tante de 
(diarles et son pelit cousin Jides vin- 
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renl pnsser (iiielqiies joiii's chez sa 

maman, h’abord, (’liarles, l>ien cou- 

« 

tcnl (Tavoir un camarade de son àue, 

r; y 

conduit Jules ailmirer ses lapins. 
Mais le lemlemain matin^ il est si 


pressé de jouer, (pi’il oublie d’aller 
leur cueillir de Tlierbe. Apres le dé¬ 
jeuner, comme il y allait, on ra|)|)elle 
|)0ur venir faire une promenade en 
bateau. On part, on shmiuse l»eaucoup, 

9 

et on ne revient (]ue pour T heure (bi 


dîner. Après le repas, les petits gai- 
çons sont si fatigués, ([u'ils vonl bien 
vile SC mettre au lil, et ce n'est (pie 
le matin en se réveillant ipie Oharles 
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par terre_, paraissait rnorte^ et Favori, 
tout triste dans un coin, était bien 



* \ I < I / I i 


UlSSi, 


Charles appelle en [)leurant sa 
bonne et sa rnanuin. Elles arrivent. 
Favori mange un [)eu, et la maman 
dit guérira. Mais la pauvre Jau- 
nette! elle reste là, sans bouger, le 
nez sur riierbe qu’on lui donne. 

« Elle est trop faible, dit la ma- 

*9 

Mian, il faut essayer de luidàire boire 

*j 


du lail. 


}) 


On lui eu met dans la bouche avec 
une cuiller; elle Favale, se ranime 
peu à peu, et hnit par se mettre à 
manger aussi. Charles, tout joyeux, 
va jouer ét oublie son chagrin. Le 
soir cependant il veut aller voir com- 



















ineiil se [jorteiif ses chers lapins. Il 
regarde dans la loge : hélas ! elle esl 
vide! Pas de Favori, |)as de Jaiinelte. 
(( Maman! maman! sonl-ils morts, 
nies pauvres la|uns? 


LV MAMAN. 





mon 


ant, ils se 





; mais tu n'as jias onhlié ce dont 
nous élions convenns. Tu as néî^liué 

O în 

ces [lauvres liêles, elles ne sont plus 
a toi. Je les ai données à la consine 
Anna, (jm en aura le [ilus grand 


soin. 



ku. 


u ose se 






qu'il seul (pi'il a mérité celle puni- 




— K) 

lioiK 11 s assoit aur soiKjielji banc el 
SC met à pleurer ainèrement. 

La petite Anna, en voyant son 
cliagrin, a pitié <le lui. Elle lui passe 
son bras autour du cou el lui dit : 


« Console-loi, inoii bon Cliarles. On 
m’a dit que Jaunetle allait bientôt 
avoir des [letits, et je suis sûre (pie, 
si tu promets bien à ta maman de ne 







de te donner 


blier, elle me permettra 
les deux plus jolis. 
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A LA KLlI.Mi-:. 


cc 1^‘ene/ vos cha[M*aiix, mes en- 
laiiis, il luil hean iem|ts. ^o(ls allons 
laii'e une visile à voli*e honne nour- 
riee Margiierile, » «lisait un jour 
Mme hiival à ses «leux enlanis. Louis 


et Julie, l)ieu eonlenls, se |)ré[)areut 

* « 

vite et Yienneiil lu’eiidre eliacun une 




90 


main <le leur niarnan. Après avoir 
marché quel([ue temps, on arrive an- 
[)rès (rime jolie renne, entourée (Aar- 
hres. Jji lerinière, Marguerile, vient 
au-devant des entants en s écriant : 

« Oli! mon citer [letit Louis, ma 
chère Julie, (pie je suis contente de 
vous voir! J’espère ([ue vous venez 
déjeuner avec moi ? 


Oui, ma bonne iMarguerite, dit 
-Mme l)uval; j ai une visite à taire 
dans les environs, et je vous laisse les 



^ jusipia mon retour, s’ils ne 
vous dérangent ]>as. 


MAKCCCinTE 


Oh! (|ue non, nuKlame, ([u’ils ne 

























— TA — 

me (léran^Tiil i)iis. Nous allous tâcher 
(le l)ien nous amuser, iresl-ce pas, 
monsieur Louis? 


i.nris. 


Oui, oui, nourrice; mais mène-moi 
vite voir les poules, les canards, les 
dindons et les oies. L/esI si nenlil, 
loiit cela ! 


M AIUUIKIUT E. 


Vous lèèles donc pas l‘ali;;’ué? ldi 
bien, |)renez ce petit panier, nous 






JLLIK. 

Oli ! ([iiel bonheur! Donne-moi 
aussi un [janier^ Marguerite. ?> 


Les voila <|ui en trente à la suite de 
la (erinière, dans un poulailler tout 
entouré de [)elites niches ; dans ces 


(run Iteau blanc, bien posés sur de 
la paille. Les enfants poussaient des 

« m 

cris de joie chaque fois ([u’ils faisaient 


une «lécouverle. « Trois ici ! criait 


run, — El moi J 
ciiKi meme ! — 


j’en vois (juatre, 
C’est tout à fait 


comme à IViques^ disait Julie, quand 
la cloche jette des œufs sur le gazon, 
et que nous les cherchons. Mais vois 
















0 



(Jonc, Marguerite, iei, par lerre, en 
voilà de bien ijjros et d’n ne sinu'ulièrc 



h 


MViaUKinTK 


Il ne faut pas les prendl'e, made- 
nioiselle, (à,‘ soni des (inds de ca¬ 
nards. Tenez, voyez celle belle cane 

« 

blanclie, |)rès de la porlii. I']lle va les 
couver, el il en sortira de jolis p(‘lits 
canetons jaunes, comme ceux tpii 
sont là dans la mare. 


1.01 is. 



rgiierite, celle |)oule ik‘ veut 



me laisser voii* si elle 
elle. 



(culs sous 





MAIlOlEIUTi:. 

iN’v louchez [las^ elle vous don¬ 
nerait des coups de bec. renez^ 

vovez. » 

*■ 

Va Marfruerile, passant sa iiiain 
sous les ailes de la cocolle, en tii'C 
un niignon petit poulet noir, qu'elle 
pose un instant dans la main de 



(cOli! qu’il est joli! s’écria Julie. 
Hue son duvet est doux! üh ! iMar- 
uerite, (|ue je voudrais en avoir iin 
(‘omrne cela ! 




MAlUiLKRin:. 


Il est trop petit, il ne 
vivre séparé de sa mère. 


|)Ourrait 
Mais, si 
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voire mairmn le perrnel, je vous doti’ 
lierai une jolie i)elile [toule lilanclie. 



KNF Ai\TS. 



"m r» ^ 


: Il 



> 1 


)} 


ti 


'“S avoir eiieore i 



canards, dindons et pigeons, les en- 
lants vont dans le petit jardin aider 

I 

Marguerite à cueillir des fraises [touj* 
le déjeuner. Louis mangeait pres(|ue 
toutes celles qu’il trouvait, et cejten- 
dant, au bout (ruu nionient, il dit 
(ju’il est fatigué et retouiaie du (‘.oté 
de la hasse-cour. A [teiue y était-il 
de|)uis dix luinutes ([u’oii l’entend 
des cris perçaids. Marguerite, 



eflravée, court de sou côté et le voit 


» 





I 



* i 'l 


qui se sauvait a 


SUIVI par une 



pour 



"J 




Marguerite cliasse la poule et prend 
Louis dans ses bras. Alors il lui ra¬ 
conte (piC, malgré sa dél’ense, il est 
allé |)Our prendre un des petits [)ou- 
lets sous la poule, mais (pie eelle-ci, 
d’un grand coiq) de bec, lui a lait 
bien mal au doigt, et (pi’elle a voulu 
se jeter sur lui. 

« Llle est [lien méchante, la vilaine 



1 r* 



t-il en li 



^ à 


GOt 


M.VIUjLI-IUTK 


Mais non, monsieur Louis, elle est 
bien bonne mère, au contraire. jNe 
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qu eue 





ses eiifanls? 


Si nn voleur veuail ]>our vous îjrcn- 
<lre^ crove/-vous 



luaiiian ne 


I 0 (■* M O t! C O l»r 



4 ’ k 


jtas 


, •> 


rouis. 


Mais je 

moi ! 


ne suis pas un voleur^ 


MARCl lUUTi:. 


I.a poule ne savail pas si vous ne 
lui eiiipoi'lerie/. pas ses petits. Moi, 
elle me eonnaîl et elle me les laisse 



sine, 


*e. Maintenanl, venez à la eni- 
MOus allons faire des crêpes 





'.-vous 








JUME. 


l)eancou|)! heaucoiip! Je vous ai- 



îrai, Il esi-cc pas, iMar 



I.Ol is. 


Et moi aussi, je saurai très-liien 
les faire ! » 


On met à cliaciin des entants nn 
tablier blanc, et les voilà se dis|)u- 

tantà (pii tournera la pâte dans une 
f>rande terrine. Puis on me! la poêle 
sur le feu, un peu de pâte dedans, 
et ïoup! Marguerite fait sauter la 
















J 



Julie s'écrie : « A moi, à moi, je 
veux en faire aussi sauter une. 

— Vous la laisserez lomlter, dit la 
fermière. 

— Oh ! non, non, je vous assure. » 


Louis se contente de mander tout 
de suite celle (|u'on vient de faire, 
et que Marguerite a saupoudrée de 
sucre blanc. Pendant (|u'il la dé¬ 
vore, sa sœur saisit le manche de 
la poêle, et ïonp! voilà la crêpe en 
Pair! Mais patatra! la voilà par terre, 
au beau milieu des cendres! I.ouis el 
Marguerite |>artent d’un grand éclat 
de rire, tandis (pie .Inlie, tout inter¬ 
dite, a pluhM envie de pleurer, 
fc Allons, mademoiselle, dit Mar- 


1 





~ 32 - 

giierite, le mallieiir n'est pas grand. 
Je vais vite vous en faire d'autres, 
niellez-vous à table, 


La maman arrive à teniiis pour 


goûter aux crêpes, aux fraises, à la 
bonne crème de la fermière, et quel 
bonlieur! elle permet cpi'on emjiorte 


la petite [mille blanche que Margue¬ 
rite a déjà mise dans un panier cou¬ 


vert. ].es enfants sont si occupés de 
cette jolie poulette, qu'ils quittent 


sans tro|) de [leine la bonne Mar¬ 
guerite, en lui promettant <le revenir 
bientôt la voir. 
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Raconle-moi dont' nnc liisluire. (Page 44.) 




























t 



seuse. Lors(|ue sa iiiainan rap[)elail 


pour apprendre sa let;on, elle avail 
toujours une loule de- raisons à doii^ 


1 





;^8 


ner ])our ne pas venir. « C/est trop 



M, ce n’est pas encore riieure; » 
on : « Attends que j’aie tini ce que 


je tais; on 




C( 



trop Froid 


)3 


INiis, quand elle se décidait à venir, 

mot, s’arré- 



entre 



lait, regardait an plafond, jouait avec 
ses [)ieds et disail à tout moment : 
« (Ml! que c’est ennuyeux d’appren¬ 
dre à lire! )> Aussi, votis pensez bien 
(jn elle ne taisait jias de [irogrès. 
lous les amis de son âge ipni venaient 
la voir s’amusaient déjà 






^es, tan¬ 
dis qu’elle commençait à peine à les 
é|)eler p-éniblement. 

Un jour, elleilità sa mère : «Pour- 
(pioi donc, maman, faut-il absoln- 


, 


I 






























:\\\ 


ment ci[)invinU*e à liroe( à Iriivuiller ? 
lle^arde Jeaimelle, la illle de la l‘er- 
iiiière, elle a (luin/e ans; eh bien! 
elle ne sait ni lire ni écrire. Elle ni’a 
dit ([lie cela reiinnyail d’aller à l'école, 
et (|ue sa maman l’a laissée Taire ce 
qn’elle a vonln. 


LA MAMAiN. 


\\\ voudrais donc resscndilei 


■ a 


Jeaimelk*, n'élre ihmiiu' ^l’osse |»ay- 
sanne, qui dans tonie sa vie ne pourra 
jamais Taire antre cIios(î que de j^ar- 
der les vaclies^'^ Mais eiu'oi'c c/esl nue 
occiqvation ; cl loi, In ne vomh'ais rien 
Taire dn lonl. 


« 



-'id 


IIIISK, 


C’esi 


Irès-ainiisaiit de garder les 



îlievres, et si lu veux, 


iiiainaii, ne jdus me faire pr 



• > 




de 


irai Ions les jours aider 



fl 


3 a 



*« 


V 





LA MAMAN. 


-le crois, mon enfant, que 


auras Inentùl «issez, niais 



essayer. Ues 




-ivri ' 


je 


, tu 


“iî pa O 



. » 


lu en 
ve U X 
coni- 


Le lendemain, à six lienres, la 
bonne reveille liose, qui trouve un 
peu darde se lever si malin; mais 
.cependant le plaisir de la nouveauté 
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l'ait (ju'elle ne niurnuire pas trop. 
I^]lle avale vile une tasse de lait, 
mange mi morecau de pain el va re¬ 


joindre Jeannette, qnirattendail dans 



llose, une haguelle à la main, les 
ehasse deyanl elle. IM» aia'ive biciii(M 


dans line grande jirairie enlourée rie 
liaies el de talus de mizon. Jeannette 



sur une jiierre 


se met 



tricoter, pendant que lîose cueille 
<les ileurs pour faire iin l)ou(|uet et 




i 

LL i 




de tous 




ajierçoit dans une Inde une jolie' 





î ou l'ose sauvaiic : e 




la cueillir; mais pour y atteindre, elle 




geo de grinqicr sur les ar 
([ui rentourenl; enlin, sa main v ar- 




1 



J: ^ 




^ 1 ■ ' ■ ^ A 



Y1 


l'ive, elle (ire la brandie; niais les 

e[)ines la |)i(|iient et In doiilenr la lait 

se retirer si l)rus(|uement en arrière 

<|n elle tombe, dècliire sa robe et 
s écorche le genou. 

ba voila tout en larmes, (|ui va 

rnonlrer à Jeannelle ses doiffls é^ra- 

l ignés et son genou sanglunt. Celle-ci, 

an heu de la [ilaindre, se nio<|ue 

<l’clle et lui dil ; « Itanie, inainseile, 

vous savez hieii (|ue les roses oui des 
/ ■ 

cjunes! tjuniid on joue dans la cam¬ 
pagne, laut pas pleui*ei' pour si peu 
de cboset )> tjuand lîose est un peu 
consolée, elle veut aller jouer 


UVC(/ 


line jeune chèvre, ([ni d’ahurd con¬ 


sent à 

O 



“■avec elle; mais en- 
siiilc la chèvre veut hroiiler, IJose la 







f < > 

' I # > 


lire el la jioiisse nom* Ten emneclier^ 
jusqu’à ce que ranimai im|Kitienté 
donne un gi’and coup de tèle à ma 

a 

■i 

[)auvre llose, (pii va rouler jiar terre 
en criaiil eonnne si on la tuait. 
Jeannette arrive à son secours, car 
madame la clajvre vmdait ent'ore la 
relourner avec scs coi'iics. VMc relève 
la petite, la fait asseoir anprès d’elle 
et lui dit : <c iMais, manist'lle Hose, 
tenez-vous donc un peu Iraïupiille, 
vous êtes plus dil’licile à ^ardtu* (pie 
toutes les vaches et les (*lièvres en- 
semhle ^ 


R os K . 


Jeannette, j’ai làiin; (piand donc 


irons-nous 



eiiner ? 





iJJi ! nous riG rentrons pas {>our dé¬ 
jeuner. Ce n’est ([ii’à sept iieures rpie 
nous revenons à la ferme. Mais tenez, 
voilà du |min noir et un oignon. 


Un oignon ! Pouali ! 1 liorreur ! ([ue 
cela sent mauvais! cela me lait pleu¬ 
rer les yeux rien que de le le voir 


manaerl 


n 


» 


Uose mange une partie de son 
pain, donne l’autre aux vaches, puis 
ne sait plus que faire. « Jeannette, 
raconte-moi donc une liistoire. 


wr 









.ieanm:ttk 


Ihurie, inaiiiselle, je n’en sais pas 


HOSK. 


l’ii ncw as (loue |yas lu dans des 



M’es, coinnie nianian (|in m en c 



de si jolies r 


? 




r. 


1 % 


k. 


I , 


JKANM-TTK. 


Vous savez bien, inamselle, que je 

w 

ne sais [)as lire. 


i 

^ ' I ^ * 


Ail! c’est vrai. Mais, .leaniielte, je 
m’ennuie. Est-ce (|uc lu ne t’ennuies 
pas, loi ? 


* . 


1 

1 


I • 

I 

I *t 

* t: 


1 


i 






.IKAWKTTE. 


!ime, |)as lro|). Je tricote. Ktvons, 


ponnjiioi ne tricotez-vous pas r 







et je n'ai pas voulu. 


)) 


liosc veut encore taire causer Jean¬ 
nette, mais à tout ce i[u’elle lui de¬ 
mande, celle-ci répond toujours : 
« Dame, marnselle, je ne sais |)as; )> 
et la pauvre jietite lille s’ennuie de 
plus en ]dus. Jamais une journée ne 
lui a ])aru si longue. Elle donnerait 
tout au monde pour voii* paraître sa 





maman, même le livre de leçons à la 
majn. Comme elle n’a pas mangé 


tout son pain, la raim commence de 
nouveau à la loiirmenler. IClle pleure 
et ]UMe Jeîinnelte de la reconduire à 
la maison; mais Jeannette dit «jii’elle 
ne peut qiiilter ses bêles, et (pi’il 
tant (pi’elle attende l’iienre de les 
rentrer. Pour comble de mal heur, le 


lem|)s se gâte, il toml)e une forte 

m 

pluie. Jeannette, avec sa grosse jupe 
de laine, n’est pas Irop nionillée, 
mais les vêteiuents minces de llose 


sont tout (le suite transpeu'cés. Kniin 


vre Pose, mouillée, (“rotlée, décliii’ée, 
se jette dans les bras de sa mère, en 


lui disant 






paresseuse, je prendrai autant de 
leçons (|ue lu voudras, mais je 
t’en prie, ne m’envoie |)lus garder 
les vaches. )> Sa mère l’embrasse et 
lui dit : <( Mou entant, crois-tu <|ue, 

■ H 

SI moi ou ton [lère nous eussions 
été avec loi, tu te serais autant en- 



nos k 


Oh! non, maman. Vous m’auriez 
raconté de jolies histoires, et vous 
m auriez dit des clioses intéressantes 

sur les Heurs et les animaux (|ui ru’en- 




’ n I n 



(|ue 





me 



toujours : « Dame, je ne 


sais pas. )) 







- 


LA .MAMA>. 


])'où crois-lii {\uv vient celte (liHé 


ronce ? 




# • 


Mais je pense, nianian, que (’cla 
vient de (‘c cpie Jeannelte est igiin- 
raille, et (pi'elle n'a rien voulu ap¬ 
prendre, tandis (pie toi, tu sais luen 
des choses. 


LA \I\MAN. 


Eli bien! voudrais-ln encore res¬ 
sembler à Jeannetle? 


P 

4 
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KOSE 


(Jh ! non, maman! Je veux bien 
m'appli(|uer pour devenir savante 
comme loi et pour être bonne à autre 
chose ([u’à garder les vaches! » 
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» 


(; 



Le |i:iiiu [laye lo oitien. (I‘ii<ic iJu 
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À' |K*li( Léon avi 



(‘le trt‘s-saw 


el, ti’ès-ohéissaiil, peiidaiit (oiife une 
semaine, |)ONr le l’éeoinpensia*, son 
|)apa le mena un jour voir un lliéalre 
(le eliiens savants, 

[a)rs(]u’on eut levé le beau rideau 








rouge, Léon vit entrer sur la scène, 
en sautant sur ses j)atles de derrière, 
une jolie levrette hlanclie, liabillée 
coiniue une l)elle darne. Elle avait 
une robe de soie rose, un cliapeau à 
plumes et un éventail. Puis parut un 
clueji de chasse en costume de gé¬ 
néral, avec une petite épée au coté. 
Il vint se placer eu face de la belle 
dame, et tous deux dansèrent le plus 
jolimeFit du monde. 



en parut bien d’autres encore 


(pii sautèrent dans des cerceaux, 
traînèrent de petites voitures, tirent 


rexercice et mihne tirèrent 
de pistolet. 




Léon s’amu- 





















ifistant lies cris de joie; mais peu à 


|)eu sa figure devint sérieuse, puis 
ioute Irisle. (;est ipdaii milieu de ces 


jolis chiens se tenait leuf maître, 
armé d’une hau'uelte, et Léon remar- 
qiiait que cette baguette frappait bien 
souvent et bien fort un |)aiivre petit 
caniche blanc qui avait une pliysio- 


noinie si honnête, 
et si rnallieiireux, 


un air si ci'ainlii 
que notre petit 


garçon n’avait |iu s’empêcher 
le prendre (ui amitié dés qu’il 
vait vu. 



Le pauvre (‘aniclie aurait bien voulu 
faire ce que son maître lui deman¬ 
dait; mais il en avait tellement peur 


que 

s’an 


chaipie fois ipie la baguettt* 









maiKiuer ses tours. Une Ibis même, 
il cliercha à se sauver. Alors son 
méchant maître lui donna un irrand 
coup (le ])ie(l (pii le lit crier et gémir 
(I une inani('‘re si plaintive, que Léon 
ne piil plus y tenir. I.es yeux pleins 
(le larmes, il se reloiirna vers son 
père et lui dil à voix basse : « OJj 



sage, accon e- 


|)a|)a! [uns(pie j’ai 

moi, je t’en prie, ce (|ue je vais te 
flemaiider. Je le promets d’étre en¬ 
core [lins nliéissant à l’avenir. 


Li: 


Qu est'Ce donc, mon cher petit, 
(|ue tiTdésires si vivement? 

r 








]AW 


(Vosl (|ne (il iii'aclirles (*o caiticlu* 
hlaiir. Il a Tair iiiallieni’enx, el son 


I naître le mal Irai le tani ! 




S < 


|iie 



X pi 


(Ui U 


moi, si lu mo le donnes, j en pren 
drai grand S(Mn, el jt‘ lac 
rendi’e laen heureux. » 

M.de Nerville, ('ontenl de voir (|ue 
son lils a bon (‘(eur, eons(‘nt à alh'r 

t' 

après le s|yecta(*le Iroiiver le maîire 
des elii(ms. Il Im dianande s’il v(‘ 
lui vendre le eanielu*. 

Moiilonldil riiomme : oli ! irès- 
volonliers! (Vesi im lion eliîen, mais 
paresseux et ne voiilaiil riim ap- 







fe 


fio 


t •< 


r 


• i 


é 

' ' 

i 


'i 

1 


« 

l.e |)apa ])aye le cliien. On met un 
cotrlon au cou de MoliIoii et Léon 
l’emmène iièrement à la maison. An 
commencement le pauvre animal éfait 
fort triste et avait toujours peur : 
mais (piand il vit ([ue son petit maî¬ 
tre le caressait au lieu de le battre, il 
liiiit [>ar l’aimer tellement (pi’il ne 
voulait plus le (putter. Il courait avec 
lui dans le jardin, le (‘liercliait (piand 
il se Cad lait, lui rapjiortait sa balle 
(piand il la lançait, on meme son 

cliapeau et son moiudioir s’il les avait 
laissés tondier, 

eldis Léon le faisait mettre 
dans un coin (ont droit sur ses [lat¬ 
tes de derrière, un Itàlon entre celles 
de devant, ('omme une sentinelle avec 


f. 
















son lusil; [)uis il lui posait un iiioï- 
ceau (le sucre ou de j^àleau sur le 
bout du nez, et riiilelligeul auiiual 
restait là, sans bouger, [rendant <pie 
son petit maître lui eriail : « Portez 
arme! Présentez arme! » Mais au 
commandemeiil de : Kn joue, feu ! » 
il lançait en Pairie morceau de sucre 

À 

et le recevait <idrt>itemenl dans sa 
iineule. 

Un jour, dans une promenade, 

» 

Léon perdit \in joli couteau tout îienl 
(]iie son ])apa lui avait donné. Il était 
déjà à la |)orle de la maison, lors- 




(pi’il s'a[)en;nt (pPil ne Pavai 
dans sa poche. AussitiM il [)Vie sa 
i)omie de vouloir bien .retourner a 
un endroit ou il s’était assis, et oii il 












crovail Tavoir oiihlié. [.a J)oni]e lui 
« 

<lit (]u'il est trop tard^ (jii’il faut ren¬ 
trer. Léon se met à pleurer. Aussitôt 
Mouton^ (|ui était là à le rei^u»r<leï% 
part au galoj» et reparaît ([ueLpies 

a 

minutes après^ tenant dans sa gueule 

son maître. Vous pou¬ 
vez |)enser si Léon caressait et aimait 
cet intelligent animal. 

Mallieureusement, à eôlé de toules 



ses 



(|IU 




avait 


aussi des délauls : il ifétait |)as pro- 
pre; ses longs poils blancs Irempaient 
dans la boue, et ainsi crotté, il sau- 
tail (piel(|uefois sur les meubles et 
salissait les beaux tapis du salon. Cela 
lâchait la maman «le l.éon, et bien 
des fois déjà elle avait dit «ufil fan- 


I 





























drail donner Moiilon. Alors son 
garçon la câlinait si hien, la suppliait 
tant de le garder, (pfelle linissail 
Ion jours i>ar lui céder* l ii jour |)our- 
lanl, en entrant dans sa chambre, 
Mme dc-Nerville avant trouvé Mouton 

t-' 

(jui, au retour (ruiic longue prome¬ 
nade, n’avait rien trouvé de mieux 
que de s’étaler sur le lit et avait la- 
clié et déchiré un beau couvre-pieds 
de soie, cette dame en liit si IVu'.hée 
que, malgré les pleurs et les prières 
de Léon, elle décida (pie le lendemain 
on donnerait .Mouton à un monsieui* 
<|ui habitait la campagne, du eut 
beau dire à Léon (|ue son chien serait 




Il 1 


(pi’il pourrait aller le 
voir au printemps, le [lauvre eiilaiil 





* 



avait tant de ciiagrin qu’il ne put pas 
dîner. 11 demanda la permission pour 
cette dernière nuit de faire coucher 
son cher ami dans sa charnière, et on 
la lui accorda. 


Ouand sa bonne Teut mis au lit et 


(pi’elle fUt sortie de la chambre, il se . 
leva tout doucement, se coucha sur 
le tapis à côte de Mouton, et, tout en 
pleurant et en Tembrassant, il lui 
disait : f( (1 mon bon chien, que 


vais-je devenir sans toi? Qui est-ce 
qui courra avec moi dans le jardin? 


Qui est-ce ([ui comme toi sera tou¬ 
jours disposé à faire toutes mes vo¬ 


lontés? Et toi, 


comme tu vas être 


triste et malheureux sans ton petit 
maître ! » l^e sommeil le surprit au 























milieu de ses lameulîUions, et il 
tomba endormi à caMé de son cliien. 


Il dormait déjà de[uiis lon^'tem[)S, 


lors( 



fui 





en sursaut pai' 


çait vers la porte eomrne un furieux. 

I.éon elVravé court dans la eliaml>re 

■ 

de ses parents. Son père se lèvt*^ 
ouvre la porte à Mouton, le eliien le 
conduit vers la salle à manger. Au 
moment où M. de _\ervil!e eiilre dans 


cette pièce, il a|)eiroit un V(ùeur ijiii 
saute j)ar la fenêtre. (Juoi(pi'elle fut 
assez élevée, Mouton saute après lui 
sans hésiter. M. <le èserville ouvre la 


porte de la maison, il entend du bruit 
au bout de la rue, v court et trouve 
Mouton (pli avait saisi le voleur par 




■f 


4 





la gorge et le tenait terme malgré les 
cris et les coups de celui-ci. 

Des agents de police arrivent, atti¬ 
rés |)ar tout (;e vacarme, et ils em¬ 


mènent le voleur eu ju-isou. 



avec Mouton. Kn entrant il dit à son 

* 

lils el à sa femme (pii, encore (oui 
ellVavés, acconraienl aii-devanl de lui ; 


« Sans ce brave cliien, nous aurions 
perdu non-seulement toute notre ar¬ 
genterie, mais encore une grosse 
somme d’argent qui était dans mon 
bureau. Aussi maintenant, nous le 

garderons, et nous le soignerons tant 
(pi’il vivra. » 

Léon, bien joyeux, embrassa ten¬ 
drement son bon ami (|ui s’était mo- ■ 
















« 


iu 


(lesleiiieiil rouctiu à scs ])ie(ls; cl (U‘- 
[miscc jour, il se (luiniu tant de peine 
j)Onr lui Taij'e perdre ses niaiivaises 
hahitudes, (pdil y réiissil (*onipléle- 
inenl. |)e sorte <puï Mine dt‘ ^erville 
n’ent pins à se [ilaindre de lui, e( on 
dil. inénie (pi’elle linil |)ar aimer I)ean- 
eoup ee bon aniinaL 



« 
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« Comiiie c esl emiiiveiix, (iisîul un 


jour Arthur à sa 



(le nous proiuener ainsi ('ha(|ue jour 
avec notre bonne, coinnie de tout 
pelits enfants! Klle nous niène tou¬ 
jours aux memes end roi (s et ne veut 
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pas aller dans les plus jolis chemins^ 
de peur de se perdre. 


l'Arij.M:. 


Oui! Lt puis elle dit sans cesse: 
« -Ne courez pas si vile! vous allez 
« tomber ! ne ])assez pas dans la 
« crotte! donnez-moi la main, C’est 


en effet bien ennuyeux, raime encore 
mieux jouer à la maison. 




virrmiK, 


É 


Sais-tu, Pauline, 


ce 


([U 1 



un matin? Demain^ |>ar exemjile^ 
nous nous lèverons de luen bonne 




et, avant (pie 


t»a|»a et maman 












soient 



nous 




les deux, tout seuls, [)our luire un 
voyage de découvertes, connue llo- 
binson en Taisail dans son île. .Nous 
irons où nous voudrons, nous nous 
arrêterons ((uand cela nous plaira; 
[lersonne ne nous contrariera, cl cela 
sera Irès-ainnsanl. 


r MMM', 


Mais maman nous croira per<lus 


Airnimt. 


Oh non! tu sais <[ue je léécaâs pas 
tro[) mal à i)résenl! lUi bien, je met¬ 
trai sur la table un pa|)ier où j'écri- 





rai : « iVous souiuies |)fU‘lis pour liiire 
« iiii voyage de découvertes^ et nous 


« 



7 1 ( » 




soir. » 


I'Aiijm: . 




nous nous 
iras, n’cst- 


AinuiiH. 


Oui, (uii^ sois traiKpiille, » 


^0(l 


’e 



iJ^iircoii étail si préoc- 


ruj)e de sa grande entre]irise du len¬ 
demain, rpi’il commença ])ar ouhlier 
de iaire sa [irière. S’il l’avait faite, 
[leul-étre aiirait-d été amené à se de- 













mnnder si le hoii UIlmi approuverait 

ce (iLi'il voulait Taire, et s'il ï)’élail 

» 

pas mal de s’euTinr ainsi en caclielle 
de chez ses parents. Mais non, il ne 
pensa qu’à son ^l’and projet, et y 
{)eusa tant <pi il ne dormit presipie 
pas. A peine le jour paiail-il, qu'il alla 
a|)peler sa s<em\ Tons deux s’Iiahillè- 
rent bien dou(‘emeid, alin de ne pas 
réveillei’ la hmine qui 
cliamhre voisine. Ils descendirent à 



la (niisine prendre deux gros mor¬ 
ceaux de [Klin jioiir Imir déjeuner; 
puis, lorsipie Arthur mit réussi à 
cravonner lisiblement son lullot, ils 

I. 

partirent en courant de toutes leurs 
Torces, de peur <péon ne les rat- 
lra|)at. 







T s 


s 

Lorsque nos deux enfants s’arrêtè¬ 
rent tout essoiittlès, ils se trouvèrenl 
au milieu (Tune prairie. Les oiseaux 


eliantaient ga'“ 



au“ 



k ■» 111 * 


4. J k 1 t A L. 


(I( 


leurs têtes; une (juaiitité île cliar- 
iiiaiites marguerites et d’autres jolies 

s tel es 

tuoiiillées par la rosée et seinidaieul 



nii nr 



I A. A W 



XI 1 




ses de ^ 


se 



^ Vil 


. I H 


* 


ail S 



Va Artiiur et Pauline, étaient-ils heu¬ 


re U X ? 


iNon! car lor5(|u’ils se furent assez 
éloignés poui* ne jdus craindre d’être 
rattrapés et Ironteusement ramenés à 
la maison, ils conimencèrent à enten- 




^ I r\ 1 


au fond de leurs 
cœurs une petite voix (pii leur criait 

sans cesse : « Ce que vous faites là 


















I 


é 


9 


est ituil, très-^nial ! Vos parents vous 


ont souvent derendu de sortir se 



s. 


Ils seront bien (Vu;liés (‘.onti*e vous, 
et le bon hieii, (pii vous i‘t‘j 4 ’ar(le du 


liant de ee beau ( ici 



liera eeru 



nu 



‘II, lu* prnlé- 
pas d<‘S entanis 



bssants. 


*aiiline rnareliait Ionie sérieuse. 


sans se 





1 1 * 


1* a e 


ueillir le; 


s 


] il 11 S belles tleiirs, lorsipielles se tron- 
vaieut sur son passage. D’ordinaire 
cei»en(lant son grand bonheur était 
de faire de jolis boiupiets ipi’elle ra|»- 



à sa inanian. Klle tinit 


|)ar 


proposer à son frère de faire seule* 
ment une petite |>ronienade, |uns de 
retourner à la maison. Mais Ai‘lhur 
sautait, chantait, sifflait et faisait tout 




• 4Si 




jCSÊL J 



son possible |>our s'étourdir et étouf- 
1er la petite voix ; aussi répondit-il 


assez r 



a sa sœur : « 




non, à présent nous voilà partis, nous 
sonnnes liljres, c’est ])Our tonte la 
journée. D'ailleurs, si nous rentrons 
maintenant , on nous punira tout 
(‘oniine si nous ne levenions (jne ce 
soir. Tiens, voici là-bas une bonne 


petite place pour nous asseoir. Nous ■ 
allons nous y reposer et manger noti*e 

m 

pain. » 

Après avoir lini leur frugal dé¬ 
jeuner, les enfants voulurent se met¬ 


tre a jouer, mais rien ne les amusait. 






’ une Ce 



, un 


fort; mais au bout dTin moment ils v 


renoncèrent et se remii*ent en ma relie. 






















“ (^Aitliiir! Hisiiit (|)u^Ii|iii'|()is l’mi 

line, ii’alloiis pas par là, il y a Heti 

clievaux, ils nous érraseraienl ; « ou 

bien ; « Üegarde ee cliieo, il a l'air 
niéchaiil ! Je crois (pi’ii veut nous 
mordre. Allons rie l’aiili'i; crMé. 


otini II. 


(annnie In es pollronne aiijoiir- 
d liai! In es [ilns brave rpie cela ordi- 

nairenienl. 


l’ua.iM-;. 


( 


T 7 
J 


de 


est rpi’ordinaireinent je suis avec 
Jurandes personnes, (andis rin’an- 



* m 


6 





AU'j lira. 


i 




('oinmeiit! iiiadeinuiselle ma sœur 
esl-('e ([ue vous ne me croyez pas as 

’l pour vous proléger? 
vienne seulement des brigands ou des 


loups, et tu verras comme i 


serai avec mon a 




. )) 


l.es morceaux de jiaiii étaient maii’ 
gés dejiuis longtem|>s, et les estomacs 
de nos petits entants commençaient 
à crier ajirès un autre repas. Arthur 
avait eu la précaution d'emporter sa 
bmirse dans sa poche ; mais encore 





aiu 



r i \ 


un 



âge, une 



tique, pour pouvoir acheter quelque 


c 





È. J # 


























O, 


.Vitrés avoir ntarolié iiii rtM'Iain 
loni|is, 011 (lécoiivrp le villau't'. Nos 


Ti i \ T * 


a^enrs s en 

- 


vont le nez en Taii*, 


examinant le) )eii fie 



s 


trou vent. 


Les gros paitisdn huiilan^ei* ne les 
tentent pas; la viande crue ne peut 


pas leur convenir; enfin ils décou¬ 
vrent, dans la montre (riin épiciei*, 
de vieilles galettes toutes grises de 
poussière. « Voila ce (péil nous 
Taut, ') flit Arllnir; et il allait entrer 
pour les aclieter, lorsfpuni lioinme 
ivre sort de la 



(tue, s arrele 


devant les entants en les regardant 


frun air hébété, puis, saisissant Pau¬ 
line par le liras en faisant un 
éclat de rire, il dit : « 






‘‘ros 

O 

M 1- 


t ; 





tille, celle i)etile; je \en\ reniinener 


avec moi. » 


Pauline, très-etlVayée, crie et se 
débat. Sou IVère qui taisait tant le 
lirave un instant auparavant, se cache 
vile derrière une porte. A force de 
se déliatlre, la petite liuil par s écliap- 
oer des mains du vilain homme et 


se sauve a 






s. Son frère 


la suit et tous deux courent sans 


oser 






uTiere eux. 


jusipi’à ce ipt ils n’eu puissent |tliis. 
Après celte aventure, Arthur com¬ 


mence à trouver (péil est temps de 
retourner à la maison, et surtout 
ipiAin bon dîner lui ferait grand bien, 
l.a difticiillé est de retrouver son che¬ 
min. Il y a bien des paysans dans 

















les cliainps, (pii i)onrraieiil le lui cn- 
seiu'iier; mais maiiileiiant Pauline a 

O ^ 

une peur alVreiise «le tout le moinic', 
et se met a pleurer (piand son frère 




veut ahordiM’ (luehprini. 

iNos enfants se dèei<lent à mareliei’ 
à |K‘n près au hasard, dans la dirt^e- 
lioii qu'ils eroient celle < 
son. De temps en lenq^s, ils s'arri 
épuisés de faim et de fali^ui*, puis 
inarclient encoi’e, puis se reposeiil, et 
toujours ainsi, jusiprà ce (pie la nuit 
les surprenne. 





hlollir 


sous un huisson pour y doianir, car 
ils |>envent à peine se tenir* sur leurs 




Jê. ^ 





a fait un lorl beau temps toute 
la joiirtiee, mais maiiitenaiil la nuit 
est Iraîche et le vent sontlle an travers 
«les arbres en taisant, entendre un 
bruit lugubre. 

Pauline se serre contre son frère 
«‘t lui «lit : « Arthur, tu parlais «le 



>s, 


est-ce «pi il V en a i<*i? 


uniinit. 



Je crois (pie non. Il en vient 

ois, mais seulement en hiver. 



«piaml il y a de la neige. 


r\nj\K. 


Et nous sommes Ijien en été, n'est- 



t * 


















MîTIiriL 


(ïiii, oiii, |)(*lile » 


Au inoiiuîul ou inmi lu‘avu ilisîiit 


ces 



pousse un ci*i <1 ellroi c'I 


s’élaiK'e 





s 



T ' 


ssou. ( i est ([U au- 
dessus de sa lèle, dans les hraïudies 
(riin arl)i*e, vefîait de se l*aif‘(‘ enlen- 
dre 1111 époiivanlahU' ; Miaou ! 
crois (|ue c'est un lij^i'e, 5) < 


(( 


k 



1*11 


Ireiuhlaiil. Sa tVaveur lui laisail ou- 

* 

lilier (|u’il y a eiu'ore moins de li^^res 
(jue de loups dans nos pavs. Miaou! 
crie de nonveaii une voix retenlis- 


^ I 


sante^ et en meme lenips nn ^ 
oiseau s’envole lourdement. « r,e ii’t'sl 
qu’une chouette, dit Artliur l)ien sou¬ 
lagé. 



Lues ne sont pas méeliantos 
les clioiielles? lui deiiiaiula la [)aiivre 
l’aiiline, qui iiis(|ne-là n’avait osé ni 
[larler ni bouger. Klies n’ernportent 
pas les pelils enl'ants dans leur nid, 
])onr les dévorer, eoninie un srand 

O 

oise<iii dont j ai vn 1 iniajj;'c dans un 
I i V re ? 

A II I' I1 l' fl . 

Oh! non; ce grand oiseau dont tu 
jiarles est une espèce de vautour rjui 
ne se trouve que sur les liantes mon¬ 
tagnes de la Suisse. Une cliouetle est 
tout au plus assez lorle pour empor¬ 
ter un rat. Maintenant couclie-toi 

hien près de moi et tùclions de dor¬ 
mir. » 






















Kl) eiTet, la faligiie Fc 
la frayeur, ils toinherenl dans iiu [iro 




et ne s eveillereut (|ue 
(juand le soleil vint les li'ouver dans 
leur |>elite eaeliette. Ils se lèvent tout 
engourdis et se met lent (ai niarelie, 



w * i /1 i-it: ( * i 





s a i 


leinaiidi 


1 1 * 


leur chemin à la première' personiu' 
rpi’ils renconli’eraient. 

A [)eine avaient-ils fait unecoiilaine 
de pas, ([u’ils virt'iil venir vers eux le 
domesliepie de leur mère, fc >ièelianls 


enfants! leur dit eelui-ei, jdn passé 
la unit à vous elierelier. Vos |)areuts 


sont dans une inipiiéliidc ; 



U i 


use ; 


votre mère en est malade de eliaerin 


rHi! courons vile la trouver 


y 


e 



Pauline. 
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autik lu 


\o nous gronde |>as, François, 
nous sonnnes assez punis. Si lu savais 
eonnne nous avons en faim el froid 
celle nu il! 


rAUiuNi:. 


Ft peur donc! il iTy a pas do dan¬ 
ger <pie nous ayons einie <le reconi- 
nieiicer. Nous avons bien vu (pie nous 
étions lro|) jeunes jiour pouvoir nous 
passer de grandes personnes. » 


l.es parents, l>ien heureux de re¬ 
voir leurs chers trésors, vi'ouvèrent 
aussi (pihls avaient été assez punis, 
et cberchèrent seulement, à leur faire 
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l)iL‘n conipreiulro loult‘ hi j^ravili* «le 
leur faute; niais le hon IHeu, que les 


enfanls olVensenI loujours 





S( 


ju'i 



se coniluiseni mal, envoya à Arlliur 


el à Pauli 



un 



1 1 1 « 


ni (|ue ni 



soins ni la teii(lress(‘ de leui* houiie 
mère ne purent leur épargner. Ils 
avaienl pris froid pendanl (‘elle nuit 
passée en plein air^ et ils lomltèrenl 


nu 



< » IJ11 I i J - ’ 


Pendanl six semaines, ils 



enl 


obligés de rester enl’ermés dans leur 
cliambre, sans pouvoir ni eourâr dans 
le jardin, ni jouir des belles lltairs el 
du beau soleil qu'ils aimaient lanl. 
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Mme hoiiiieiiil av;iil (Ilmix 


pe 



i ? 



îs jiiiHcIlcs, (loiii I iitie SC nDiiiniail 
Fîuiiiy cl l’îuilrc IjkîÜc. Snvcz-vods 

(|II6 C CS( (|IIC (les JlllllollcS 0(i (It^s 

jinncMiix, mes cfitunls? Ce soni deux 



.‘S s(ciii*s ou deux |)eLils 
(|U) soid- lies le luèiiie jour. 
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A 


4 

4 

1 ■’ 


< I 

S. - 
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r * 
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‘ ♦ 
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Fanriv cl Liicile se ressemblaient 

t. 

m 

extrêmement. Elles avaient la meme 
taille, les memes clieveiix, les mêmes 
veux, et si vous les voyiez au moment 
où elles sortent le matin de leur 
chambre, bien propres et bien arran¬ 
gées, en se tenant par la main pour 
aller embrasser leur maman, vous ne 
]>oupriez pas distinguer Uupielle est 
Lucile et hupielle est Fanny. 

Mais au moment où commence 
notre liistoire, elles sont déjà levées 
depuis longtemps, et jouent dans le 
jai'diii. Voyez-les, là sous ce berceau 
de verdure, cliacune avec sa poujæe 
dans les bras; elles ne se ressemblent 
|>lus tant maintenant- Fanny a tou¬ 
jours ses clieveiix bien lissés, sci 







mains l)ien propres, son tablier bien 
blanc, tandis (pie biicile a ses lion- 
cles blondes (|ui Ini pendent sur les 
yeux, parce (pi’elle a perdu les i)ei- 
”'nes (pii les retenaient; elle a une 
robe sale et décousue, des souliers 


détachés dont les 




et des bas (pii lui lombenl sur les 



X 


s. c: 



'S 



((ue nos deux sœurs, si 


semblables [lour la lij^ure, sont fort 


dilTéj'entes |)our le caracleie. l’aiinv 
est douce, raisonnalile et ranj;ée, tan¬ 
dis (pie Lucile est vive, éloui'dic, et 
si peu soigneusepu’on Ta surnoimnée 
mademoiselle Désordre. iMadelon, la 
|)Oupée de Liicde, est encore 
mal arrangée (pie sa pelite maman. 
Llle a des vêlements en lambeaux. 






1 


« 5 ? 

% 

t 


t 


P - 

O O 


i 

t 




les i)ie(ls nus, sa i)ernu|ue à nioiüé 
arrachée et un visage tout pâle, parce 
(pi elle est restée toute une journée 
an soleil. Il paraît aussi «pie cette 
jeune personne est assez mal élevée, 
car Luciie est obligée de la mettre à 





en 




(\ue Zélie, la [)oupée de Kannv, se 
tient l)ien droite et bien sage â côté 
dosa [letile maman, (pii est (3ccupée 
à lui tresser une couronne de mar¬ 
guerites. 

Tout â coup, luuale, ipii vient de 
mettre pour la cimpiiéme fois la tur¬ 
bulente Madelon dans le jietit coin. 


s’écrie 


« I annv, n 



s“tu pas 

(piehpéun pleurer? par la, du côté de 
la ruelle! * 






liVA 


— L t'sl vrai , ivimhhI l'aiiiiv. Al¬ 
lons vile à la pelile barrière [)Oiir voir 
CO ([ue c’est. Mais prends donc la 
pou[)ée, tu 

— -le reviendrai la cliercdier, » dit 



Lncile 








Al 


’rivee a la 



? 


elle renarde et 


ajierçoil sur le (heinin une [letile 
pays aune ipii se désolaiI en r(‘;4ar- 
danl un panier l•enversé à ses [ueds. 
« Ou'as-!u donc à pleurer ainsi ? 


lui 




r us\NM<:. 


Ilt'las! inadenioiselle, je suis bien 
inalheui'euse. Maman in’avaif donné 
ce |)ar)icr (l’(enrs pour les perler à la 






10-4 


ville, à une marchande qui devait me 
les payer. Je me suis laissée tomber, 
et voyez, ils sont tous cassés. 

t 


LICILK. 


Ta maman est donc bien 


sévère, 


que tu te désoles tant de cet accident? 
Te grondera-t-elle beaucoup ? 



Pia iTt: PAYSANNE 


Si elle ne Taisait que me gronder, 
cela ne serait rien; mais elle va me 
battre l>ien Tort et me taire coucher 


sans souper dans un grenier tout 
noir. Il m’est déjà arrivé une lois de 
casser des œuTs, et maman m’a dit 






1 or> 


(jue ce serait ainsi (|u’elle me [)iini 
rail, si je recoinmençais. Ce 



je vous assure (jue ce ii’esi pas ma 
laiite. 11 va une corde là, cachée dans 
riierbe, (pii m’a accroché les 






il m a U 



II» 




Une corde! Voyons donc! Ah! 


c 



ma c 



^ a SJ 





, je m îi- 

musais à la luire touriiei’, elle iida 

et a élé tomlier d(' l’autre 
C(Mé de la barrière. Ensuite, j’ai joué 
à autre chose, et j’jii oublié de lAdler 
chercher. Je suis bien fâchée d’élre la 


cause de ce (jui t’jirrive, ma [aiuvre 
petite. Si seulement je |>ouvais le 




— 10G — 

payer tes œiils! Combien devais-lu 
les vendre? 


U PIT1TI-; PAYSANNE 


Trois Irancs, mademoiselle. 


Li'ciLr:. 


Hélas! je n’ai pas tant d’argent. 
•1 ai a [ifîinc (|uelques sons. 


Atteinlez un peu; moi |e vais clier- 
cl)er les Irois francs. » 

JIme Dormeuil donnail cha([ue se¬ 
maine une petite somme d’argent à 
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ses iilles ; mais daii'^ l’es|){>ir de cor 



nger mené ne son 




* 1 . 1 


elle avait exij^é (lu’elle ])avc\l tous les 
petits objets (prelle perdait; aussi la 
pauvre tille, loin d îivoir de l’argent, 
en devait-elle souvent à sa mère, tan¬ 
dis (pie l'anny, au contraire, avait 
toujours sa bourse fort bien garnie. 

(omme la [lelite |)aysanne lut 
joyeuse, ipiand Fanny lui remit 1 ar¬ 
gent, et comme elle la remercia en 
saut tpiesoir et matin elle prie¬ 
rait le bon hieii de rendre heureuse 
sa chère jietite demoiselle! (Jnani à 
laicile, elle était toute tiaste et toute 
mécontente d’avoir été la cause du 
chagrin de la petite et de n’avoir pu 
rien luire (lour la consoler. 
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Klle retourne à la maison d'assez 
mauvaise Iimneur et sans penser le 
moins du monde à la pauvre Made- 
lon, toujours en jïénitence derrière 
un buisson. 

F.e lendemain matin, en entrant 
dans la cJiambre des deux petites, la 
bonne leur dit : « Voilà un beau bon- 


quet de rnuf^uet qu'une petite pay¬ 
sanne a apj)ortè tout à l’iieure, en 
disant que c'était pour la l)onne pe¬ 
tite demoiselle. Savez-vous à la(pielle 
de vous deux il est destiné ? » Luctle 
baissa la télé et ne dit rien. Fannv 




prit le boinpiet et, ajirès en avoir 
res|)iré l'odeur délicieuse, elle dit: 
« Cette lirave petite tille, elle a dû se 
lever de iiien bonne heure ce matin, 





4 








t ■ 

K 


|)Oiir aller dans le bois me eiieillir ces 
(leurs, et cela par un temps aIVreux. 


Regarde, il plcul à verse. 

» 



i.rciu: 


à # 



Comme c'est emmveux ! nous ïie 
pourrons |)as jouer au janliii aujour¬ 
d'hui. iSous ne saurons à quoi nous 
occn|)er. 

\ \NNV. 


Il y a l»ien de jolis jeux pour s’a 


muser 


à la 


maison. 






v.^ 




aux [)Oupees, nous 
dames. Tiens, voilà Zélie qui se ré¬ 
veille. A i»résent ((ue je suis prête, 






4 






IXCILF. 


) OU 


Mculclou ! Je Ile sais pas troi 
elle est. Où ai-je donc pu la mettre? 
Ail ! je me rappelle, je Tai oubliée 
liiei dans le jardin. O ma pauvre 
poiipee! et il jileut si tort! Vite, mon 
paiapluie jiour aller la clierclier. y> 


Hélas ! la 
lait jilus la [leine 

maison. Son 



ne va- 


à la 

'ps et ses vêtements 


étaient si couverts de terre détrem¬ 
pée, qiVon iden voyait plus la cou- 
leurjel <|iiai)tà sa tête, lorsque Liicile 
'oiiliil la f.oiiclier, elle s’ér-rasa enire 






ses doigts comme de la bouillie. 11 

rallid se résigner à la jeter au lu- 

» 

mier et ensuite se passer de poupée, 
car la maman ne voulut |)as la rem* 
placer. 

Il y avait déjà (piebpies jours (pie 


cet accident était ariivé, lorsipie 
Mme Dormeuil dit à ses tilles : « 



viens de recevoir une lettre de votre 
tante d’Angleterre, (pii m’aimon(*e 
qu’elle va venir |uisser ipielcpies se¬ 
maines avec nous. 


r vwv. 


Oiiel bonlieurl iNolre bonne taule 
(pii nous aime tant t't nous raconle 
de SI belles bistoiies! 





.res|)ère bien ([u’elle nous appor¬ 
tera ((uelques beaux joujoux. Comme 
je serais contente si elle me (lonnait 

une poniiée! C’est bien ennuyeux de 

■>> 

n’en pas avoir. » 


Le Jour de l’arrivée de cette chère 
tante, nos deux petites étaient si im¬ 
patientes, (pi’clles montèrent de très- 
bonne heure jtonr se faire habiller, 
qnoi(iii’on leur eût dit quelle ne 
pourrait être là avant l’heure du 
dîner. 







0 



iiumdùrent à leur niùre la permis- 
sioii (le se promener un peu dans le 
jardin. 


« J’ai bien |)eur «pie vous ne vous 





QU ne vous sii 



J 


Z, SI 


vous jouez 



jardin^ répondit la 


maman. 


LlCILi:. 


Oli ! non, inamun. Sois li'uiniuille, 
lions iii'L'inlroiis le pins graiK.l soin do 

il 

nos robes. 


h ailleurs, nous ne jouerons [)as, 
nous nous promènerons seulemenf en 


8 








.1 /. 


nous «tonnanl le bras comme fieux 



LA MAMAX. 


Kli liieii, allez, |)uisf|ue vous pro¬ 


mettez < 







raisoniu 



• ki^' * 


» 


Kn etVet, pendant toute une demi- 
heure, Oïl se conduisit comme de 






de vin^’l ans. 


un mai» 



lA 1 L* 





tout a coup V 
pillou ipii vient voler presipie sur le 
bout flu liez de Lucile, comme si le 
|»etit malin voulait la tenter. Elle ne 
résiste pas ii l’envie de battra]ter, et 
se met à le poursuivre. 

(c Prends donc garde, lui criait 


Eannv, tu as 



jouer 




11 ; 


Oh ! 


ce II estpas un jeii^ ivpoinl 

mon éloimlio, ol je le lieiidnii l»ieii- 
tôt. )) 

l-c pa[)illoii passe au milieu d une 

plale-hcuule^ l^ucile, |)Oiir le loimlre 

[lins îdl, veut San loi* par-dessns nu 

petit rosier. Mais hélas! sa jolie rohe 

shiccrochc et la voilà léndne du liant 
en bas. 


^Jne vaiS"jc hurr* ? s éerie-l-e 



lout en pleurs. Maman va bien sur 
me punir, et cela le jour de Tarri- 


vée de ma tante. 0(ie je sms mal- 




w 

Kcoule, lui dit la 
<|m était aussi désolée (pi ellc 


aiinv, 

: (Il 


sais i|iie, (|!iaii<l jt 



quelque 


chose, on ne me gronde [ms heaii 
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conpj parce qu'on sait que je suis 
soigneuse et qu'on pense (jue ce n'est 



tu veux, nous allons aller dans le 
petit pavillon, et nous changerons de 

robe. Comme cela, on croira ([ue 
c'est moi rjui ai déchiré la mienne, 
et on ne te punira pas. 

Lueile accepte. Elles font le chan¬ 
gement et retournent à la maison. 

L\ 

Comment, Faiinv, toi si soi loueuse 
ürdinairenieiit, lu as décliiré toute la 
robe, et cela après m’avoir tant pro¬ 
mis d’être tranquille? Ce n’est pas 
bien, mademoiselle. l*our vous punir. 











— 117 — 

vous <lîiiei*e/ loiile seule dans voire 
(‘liarnhre, et vous ne verre/, vol r‘e tante 
que deinain. 


A ces paroles sévères, LiK'ile, (jui 
s'alleiidait seulenieni à voir sa souir 


un peu grondée, se jetle dans les bras 


de sa inère e 
Kannv, car c 




est moi qui ai déchiré 


ma 




la sienne [)om^ (pie je ne sois pas 
punie. 


m"’*" noiiMia 11.. 


Mes entants, vous (Mes coiipal)les 
tontes les deux : toi, Fanny, pour avoir 

a 

voulu Iromper t;i mère, car, (|ii()i([ue 
Ion intenliou fVit lionne, rien n’exense 




mie tromperie; el toi, [.ucile, parce 
que tu es retombée Hans ton terrible 


Hélant, et surtout parce que lu as 


consenti à 



’e i^r 



}Y ta sœur a ta 
ton prom|)t aveu 
l’excuse un peu, el pour cette fois je 



ne vous punirai sévèrement ni l’iine 
ni 1 autre. Allez Hîner Hans votre 

et chaulez He robes. Ce 



soir vous iiourrez voir votre tante, 

et meme je ne jiarlerai ]»as He ce qui 
s’est passé. 3) 


t.ette tante était tort riclie et n’avait 
[tas H’enrants; elle aimait extrême¬ 
ment ses deux petites nièces. Elle les 

■ 

A 

pril sur ses genoux, les embrassa bien 
teuiiremeni et leur ilil : « Me> obères 
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|)etites, je vous ai a|»|)orlé (|uel(|iie 


cliose <1e bien joli. Mais, eonime ee 


sont (les objets (|ui ont coulé beau- 


cou|) (rar^ent el beaiicoiin île Iravail, 


je ne vomirais i)as vous les (lonnei' 


pour les voir loul île suite perdus ou 


gàlés. .raltendrai donc huil j^uis, aliii 


de pouvoir juj^er si vous éles assez 


soigneuses j)onr les uiériler. » 


l^endanl deux jours, Lucile lui 


presque aussi rangée ipie sa suait*, 


lellenient elle avait envie d’avoir le 


liean joujou ; itiais ses mauvaises ba 


liitndès ne lardèrent pas à prendre le 



essua, 



Jk \ i 



s negligmde 


que jamais 


Lorstpie les Iniil jours rnreni écou¬ 


lés, la tante les 



venir 


ans sa 


T' 


« 

' « 
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clianibre. Les vbux des deux petites 
toitdjôrent inimédiatemetit sur deux 
Lelles poupees de cire, en costume de 
voyngeuses; elles avaient un manteau 


[)ar-dessus leurs robes de soie noire, 
un cliapeau, un parajduie à la main 
et un sac de nuit au bras. Chacune de 
ces demoiselles était assise sur une 
grande malle de vova^'^e. 

4 . 

« Lxaminez le contenu des malles 


et des sacs de nuit, dit la tante à 

banny et à Lucile, |)uis vous viendrez 
nie parler. » 


l^es petites turent émerveillées de 
tout ce (péelles trouvèrent dans clia- 


<pie malle. C/était un trousseau coni’ 


I>lot pour cliacune des deux 
ses. Il y avait six chemises, s 


voyageu- 
ix jupons 













et aiilaiif de jtaiitaloiis |>res(|iie tons 



js on pu'iiis de 






cols, des inanclies, des bonnets, des 
bas, des r*obes, des tabliers, jiisqu’à 
nn Miancbon et une ombrelle, tout 
cela parlaitement l'ait. Itaiis le sac de 
nuit se Ironvaient plnsienrs jtaires de 
sonliers, des pei^mes, des brosses, 
lies éponges, le boniiel de nuit et 
même les robes de chambre de ces 



ç 


« Kli bien, mes enfants, ave/,-vons 
tout vn ? dit la tante. Venez ici main¬ 
tenant et regardez ces objets ipie j'ai 
là sur mes genoux, (.a plupart sont 
gâtés, et tons je les ai trouvés dans 
des endroits où ils n’anraieni pas dû 


être. Vous 



ipie je ne puis 
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pas donner la [coupée et le liean 
tronssean à la ])elile lille ([iii a mon¬ 
tré si peu de soin, pjïrce (pi'elle lais¬ 
serai! également traîner ces jolis vé- 
tenicîils, (pli seraient tous perdus en 


i)ien peu de lem|)s. Voyons, à qui est 
ce dé que j ai trouvé dans le sable du 



ciseaux ipii étaient sur 


qui 


les(*alier? ce niouclioir décliiré 
pendait aux branches d’un rosier? 
celle ombrelle cassée el ce 
dont les rubans sont décousus? 

— A moi 



leaii 



(aie, toute rouge el les yeux baissés. 

jXHipée! continua 



a tante; elle était si contente de dé 


barquer en France! 11 faudra donc 
(libelle retourne en Angleterre avec 


i 











moi. Prends la tienne^ Fanny, car je 
suis bien sure (jue tu la soigneras 
comme si c'étail un enfant. >> 

Fannv se précijûle dans les bras 
rie sa tante et lui dit : « ( Ih ! ma chère 


tante ! je t’assure (lue je n'aurai au¬ 
cun plaisir à jouer avec ma [jonpée, 
si laicile n'en a pas une aussi. Je t/en 
prie, accorde-lui un mois {)our voir 
si elle ne se corrigera pas. Si au bout 
de ce temps elle est devenue soi¬ 
gneuse, tu nous donnei'as à cliacune 


noire poupée; sinon, j’aime mieux 
ne [uis en avoir non plus. )> 

La tante reml)rassa tendrement et 


lui accorda ce(péelle <lemandait. 
Cette fois, laicile prit la ferme ré 



on 


se eoi'riger, 



>ar(*c 






*( 


I _ 
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([Il elle avait vu tous les inconvénients 

He son délaul et combien de chagrins 

il lui causait, et ensuite parce f|u'elle 

tenait beaucouj) a ne pas priver sa 

sœur, toujours si bonne pour elle, de 
sa belle poupée. 

iV\ec laide de l^aniiv, (|ui 1 aver¬ 
tissait souvent de ce qu'elle devait 
laiie, elle arriva au bout du mois 
sans (pi on juit lui reprocher une seule 
négligence, et la bonne tante fut bien 
lieureuse de pouvoir remettre les deux 
jeunes voyageuses à ses nièces bien- 


aimees. 
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lvol)ert (‘I llei)ii avaient eliaiaifi un 



carre 



^ t M 1 » 




l|•(lill (iii’ils ciillivîiiciil 

<IVGC l)(.'<iiicoii|) (It? soin. Miiriiii, II: 
jiinliiiier, Inir doimail soiivc 

jiKiiilGs on (|(*s ^riiiMGS i*l Icm* iiioii~ 

fniit la iDaiiiôfe de los melliv on lorre 
cl di* les soiii'iii’r. 
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près bordures, de |)etils bouquets de 
violettes. Il les entourait bien joli¬ 
ment de feuilles vertes, les attachai t 


avec du lil, et allait les offrir 







maman. 


biClle-ci remerciait son petit garçon 
l)ar un baiser, et mettait les ileurs 
dans un vase sur sa tal)le à ouvrage. 

Ouant à lîobert, le jour même où 
commence notre lùstoire, il avait 


trouve dans son jardin quatre grosses 








mures. 



il n’était pas gourmand, il ne les dé¬ 
vora pas tout de suite, ainsi que bien 
d’aulres j)etils garçons l’auraient fail. 
Il les ciieillil et les posa délicatement 











i:vA 


sur une gi'unde reuille^ en (lisant 


(( 


fl 


y en a jiisleiiient une [xmh’ nia 


inan, une iiour [lajia, une peur (i^i, 



‘nri, et je inanp;erai la jilus jielilc, 


afin (le savoir si elles sont Ixuines, 


car je n en ai pas encore i^oùlé celte 


annee. 


Quel(pies instants a|uvs, Martin 


ajipela les deux petits i^^artyuis poui 


leur (lüiiiier (|UL-l([iies plunles <l( 


rcmes-iiiiirgnerilos à 


i'e|)ii|UL'r «liitis 


leurs jiirdiiis 




■ A 


ar( 





s 







joyeux à Tidée (Tavoii* de si belles 


Heurs. Ils les [ilantè'rent, juiis ils vou¬ 


lurent les arroser, car la terre était 


Ci I 




a l)é[)éclie“toi, Henri, dit llolierl. 


P r, # 


h ' 


t t 


i* I 


• » 


■ 4 


« 


4 




Tii sais (]ue mon arrosoir est tout 






(lue 1J 



(|ue tu aies 


fini pour me servir du tien. » 

Henri, un peu lafpiin, au lieu de 

se dép(îcljer, va aussi lentement qu’il 

peut, arrose goulte à goutte, et, 

(luand il a donné assez d’eau à ses 

reines-margueriles, il prétend ipie 

foutes ses aiilies plaides ont soif 
aussi. 

l’ioliert s impatiente, s’irrite, lui 
dit des iiipires et liiiit jiar se mettre 
dans une violente colère, ce (|ui lui 
arrivait souvent (piand on le contra- 





i 


J. 


mie 


\u moment où Jlenri allait encore 

relier (le Teau, il s'élance 


sur lui comme un furieux^ veut lui 










mjr 


4 


I 


I 


Kif) 


arraclie!‘ l'aiTOsoir^ le pousse, le 


IVappe, et le jette par terre avec tant 


<le violeiiee, (pie le pauvre lleuri 


|M)iJsse un cv\ terriljle. Ou aeeourl de 


la juaisou, (ui le relève; mais. 



i I < 


as: 


il est loiiihé si mallieurcuisemeiil (pi’il 


s'est cassé la jamlie. Il faut le 



sur sou lit et faire venir un médecin 


m 

(pii le fait liorrihlement soiillivir en lui 



U T J 



Pendant ce temps, le mallieureux 


ISoliert était dans lacliamlu’e voisine 


la li^iure cachée sur un fauteuil et 


cherciuml a se 






[ _i i » 

K 



•11 




alin de ne pas entendre les cris de son 


|)auvre frère, car ils lui dé(*Jiiraient 


le c(i*ur. ( )li ! comme il voudrait main¬ 


tenant ne s'éire [)as mis en colère 
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Mc'iis Jes regrets sont inutiles. Un seul 
nioiiienl <l’iiiij)atience a causé d'iior- 
s souili’ances a son cljer Henri 
et obligei’a ce |)auvre er^fant à rester 

gtGi]j|)s sans bouger, sans pou¬ 
voir faire usage de ses agiles petites 




était encore occupé de ces tristes 
pensées, lorsipie sa mère vint le trou- 


vei‘ 



• J 1 I 4 C r 


sitôt il ï 


se jette dans ses bras 



1 


ac-oule coiuineut <*e niallieurcux 



J 1 





arrive, e 



il a de 


cbagrin 

r> 


d’ 


f . / 


eu avoir etc la cause! 


U’ 

I 


Il vois, mon cher enfant, lui 


dit sa mère, combien il est 


dan i>e 

O 


Peux, CO 



il est coupable de se 


livi'er à la colère. Tu 


n 



V i i 



<-“S (jll un 

, cl ce|ieiuiaiil lu as i’uil. 











lin mal afli’eiix à (on IVèro. Si lu avais 
etc mi homme loi'l cl vigoureux, Iii 

O ' 

laarais peiil'Clre tué. I‘ense alors à 

ce (|iraaraieiit été les regrets el les 

remords, |»iiis(|iie lu (‘s <lé|à si 

malheureux maiiiteiiant. ^espère an 

moins (pie cette leijoii le coi’rigei‘a 

et (pie tu ne le laisseras pins pimais 

aller a les emiiortemeMls. A pi*éseit! 

« ^ 

lu |)enx, jiis(|iéà im cei’lain [loiiil, 
ré|)arei‘ les torls, en nous aidaiil à 
soignei’ el à amuser le pauvre lleiii'i 

|)endanl (pi il ne pnuri*a pas mar- 
(dier, 


Cette idée reiidil un peu de cou- 
i‘age à ISoherl, el, depuis cel inslanl, 
il mit Ions ses soins à iiivculer des 
distj'uctioiis pour son Irère. Tautijt il 







i ;^8 


\n\ racoiilail 




et 


tanlot il lui taisait des découpures de 

caries ou des dessins. Si Henri de- 

* 

mandait quelipie chose, vile il le lui 
<l()iiuait. Il était toujours [irêt à louer 


aux 



(|U 

à Taii'e toutes 



*1 aimait le mieux et 


* s s ^ ’ 


s v< 



tjuehpielois le |»etit malade disait : 
« One je voudrais voir mon jardin! 
le suis sùi* (pie mes pauvres |)lai]tes 
meurent desoit'et (|u’elles sontéloul- 
lees par une (piaiilité de mauvaises 
lierlies. tjuaiid je pourrai me lever je 
le trouverai comme un désert. 

llohert ne disait rien; mais, cha(|ue 
matin, il se levait une heure [)lus tôt 
f[n a 1 ordinaire pour aller soigner le 
jardin de son frère. Il ratissait les 















i; 



allées, (Mail les inaiivaises herbes et 
arrosait avee tant de zèle, (|uhl était 




" de voir un pelil (a)in de 
terre |>lns propre et mieux arranj;é. 

Avee l’aide de Mari in, il v 

« 

ha ne de ^azon, a lin (juc son IV'ère 
put se i'eposer (piand d eoinmeiieerail 
à marelier. 

Knlin, ee momt'ul si lonj^temps al- 
lenda et tant désiré arriva. Le tniMle- 
ein dit (pie le lendeinain on |)onrrait 
descendre le jH'til malade au j 
l 5 ol>eii, Lien joymix, eoiirl (‘xaniinm* 
SI tout est en ordre dans sa chère 
plate-bande. Tout (‘sl liien propre*, 

lit il trouve ipi’il n’v a pas 
assez de llenrs. Il va ehi'reher Martin 
et lui demande s’il n’est pas [lossihle 
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fie faire ouvrir un peu plus vite les 
l)Oulons (les rosiers et des œillets. 




l\oii, monsieur Uoherl, cela ii’esl 

' Il n’y a cpie Dieu (pii 



«lit (*e pdiivoir-la. .Mais vous pouriâez 

lies plantes toutes lieu- 



h T 



nos et les mettre dans le jardinet de 


'oli'c livre 



Itniîi-UT, 



i<l(‘e (il as! Ilis-niois vile où je 


aller en acheter. 













M A HTIN. 


Aujourd’Inii il est tro]» tard; mais 



ville. Si voire maman le permel, je 

vous Y mènerai et vous v trouverez 

• • 

tout ce (|u’il vous faudra. Seulement 
je vous avertis (|ue je par^s à ciii(| 
Il eu res du matin. Poiirrez-voiis vmis 



(jue cela? 


uniuuM 


( di ! certainemeid. Je murs deman¬ 
der à maman si elle ven( me le per- 
niettre. 


La maman accorde la peiMiiission, 

* 
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el avant eiinj Iieures, le petit garçon 

était déjà sur le pas de la |>orte à al- 

leiidre Martin. Celiii-ei ne larde pas 

non plus à paraître, lenant |)ar la 
bride 



un ane avec des |ianiers dans 
nels on doit mettre les pots de 



i I î ml: 



se ])erclie sur ranimai, 
(‘t, (ont en ciiantanl el bavardant avec 




arlin, la roule est bientôt laite, 
(aunnie le niarebé aux Heurs lui pa¬ 
raît joli ! connue c’est 

(|uel (irnbarras d’avoir a clioisir entre 
tîiMt de belles plantes! Inifin il se dé¬ 
cide [iour un rosier, un jasmin, un 
lis el un bielisia, tous bien lleuris. 

Ou se liate de revenir pour avoir 

le leiups de les piauler. 

A peine Hubert avait-il mis la der- 






l Al] 


nière pelletée de terre ((ii'on apporte 








?st contenu ce pauvre Henri, 
apres avoir été si lou^^teinps entériné, 
de pouvoir res|)irer le ^l’aiid air, sen¬ 
tir le parlum des Heurs v\ entendre 


le chant des oiseaux! Kt 



I i 


arrive à soti petit jardin, fpielle sur¬ 




prise, quelle joie! <c (Jiie de helles 
fleurs! <lit-il, et ipiel ehannanl peli 
banc! C.otnine e’esi bien soii-né! Kst 
ce vraiment lîoberl qui a (‘ail 
inéine tout (*ela? lA l(‘s deux Irèi'es 
s'embrassèrent tendrement. 

« Savez-vous, disait encore Henri, 
que maintenaiit je suis presque con¬ 
tent d'avoir eu la jambe eassée? Sans 

• * 

cet accident, je lu* serais pas si beu- 








\ 



reiix aiijourfrimij je ne jouirais pas 

tani «le tout ce qui m’entoure. 

* 

|j( moi, (lit la maman, |e bénis 
Ib’ou (le m’avoir envoyé celle éitreuve, 
«pu (1 al)or(l m avait [laru bien i^ramle; 
car elle a eu pour résultat de corriger 
m«in l’iobert, pour toujours, j’espère, 
de son terrible délaiit ; elle m’a 
monli’e combien d’allection mes chers 



ont run 


[loiir l'autre, et eidin 



aura aussi fait perdre 



à mou petit Henri la mauvaise ii.abi- 
lude do laipiiiier son frère. 
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(JU’.A lîKCK 



l 



lîayiiKjiid, sc‘ pi'uinoitaii'iil avof lem* 
lioiino |>ai‘lino IVnide inalinôodii coin- 



lis juiHaionI "aioinoiit onli’o ou.\ du 
nouvel an i|iii a|i|)rocliail cl dos élron- 
nos (|n’ils coiiinlaioni rooovoii'. 
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« ^lamon m’a promis une belle 

l)oUe à ouvrage avec tout ce ([u’ilfaut 

pour coinlre^ disait Victoire, 

— lit à moi, une belle poupée, 

reprenait Cliarlolte. Tu nTaideras à 

riiabiller, n’esl-ce pas, petite sœur? 

— Moi, ajoutait le petit Raymond, 

j’aurai un beau clieval de bois avec 

nue selle et une bride. Il aura l’air 

* 

pres(pie vivant. Quelles belles ])ro- 
menades je ferai sur son dos ! Mais 
aussi je le soignerai bien. Tous les 
jours je le brosserai et lui donnerai 
de la bonne lierl)e fraîche que j'irai 
cueillir dans le jardin. 3) 

Tout en bavardant ainsi, nos en¬ 
fants étaient arrivés tout près d’une 
misérable petite cliaiimière. Ils s’ar- 














si. 



rêtenl tous les Irois cmi iiKiiie leuips, 

en enteiulant des ideurs el des cris 

décliirants (|iii parlaient de rintérieur 

« 

de la maison net le. 


Leur ])onne, (|ui était restée en ar¬ 
rière, les ayant rejoints, ils la |n’iè- 
renf de s’inlonner de ce (|ue c’était. 
Llle ouvrit la porte, et ils aperçurent 
deux enfants à demi-nus : un |ietil 



a trois ans, e/é 



((ui pleurait, el une |)etite lille de liuit 
ans qui clierchait a le calmer. 



JÎOWK 


* 




ma 



(pi’il a donc tou iVèri*, 


I 


M 




I.A PKTITI-: FILM 


■* • 


Oh! rnndemoiselle, il a faim! .l'ai 
beau lui dire ([iie je n’ai |)as de pain, 
il se facile parce que je ne lui en 
donne pas. 


I.A IIUN.M* 


LA PHTITL FILLE. 


« 


-Nous n’avons plus de papa, et ina- 
nian esl partie ce matin pour aller en 
journée. Klle reviendra ce soir et 
nous apportera à soiqier. Elle n’avait 







pas d’argent et ne nous a l'ieii laissé 
à manger, fleîa paraît bien long jns- 
qu'à liuit heures, quand on a Taini. 


Si je jujiivais au moins meiKn* pro¬ 
mener IVuil, cela lui ferait |)rendre 
patience; triais voyez, mademoiselle, 
nous sommes si mal liahilU 


'S ; nous 


n avons même [>as de sahots; nous 
lierions dehors. 



vicTiuiu-:. 


t'ommeni, t’appelles-tu, ma panvr(‘ 






i,\ riynn- nu,K. 
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VICTOIRK 


l'^li bien, Madeleine, attends un 

instnni ; j’ai (inelques sous dans ma 

% 

poclie, je vais vite vous aclieter du 
pain. 

I.es enfants, suivis de leur bonne, 
ooiii'iirent an ])reniier l.oiilanger et 





tous 



T L t 


' L. 



sous (lu Ils avaient 


SIM’ eux, pouraelieler un grand pain; 
à celle vue, le petit Paul séclia ses 

larmes, jeta des cris de joie et sauta 



I I* 


\ [leine furent-ils de retour à la 


maison, que nos trois petits amis se 
préci|)itercnt vers leur inèi’e et eom- 

r 

intuicèrent tons à la fois à lui parler 






■4 


4 
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(lespauvres petils enfants. I.orsqn’elle 
eut réussi à comprendre de (pioi il 
était (pieslion, la inaninn Ivuv dil : 


« .rirai les voii*; je proeui*erai du 
travail à leur mère el je leur donnerai 
un pain de temps (*n 



mais 


(piant à les liahiller eomplétenient^ 
comme vous me le demande/ , cela 


ne m’est jias possible. iNoiis ne som¬ 
mes jias riches, mt‘s chers (‘iilaiils; 
je dépense lieaiicoiip pour V(uis (‘I 


1 * 


liai pas, dans ce momeiil , d arge 
dont je puisse disposer |»our (*ela. 



CM VKL( l'I Ti: 





( Hi ! maman , ils sont si dég 
lés! S’ils élaienl mieux habillés, ils 





e 
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[)oiirraient aller à 1 école apprendr 

a lire, an lieu de rester toute la 

journée tout seuls dans cette triste 
calanie. 

LA M\MVV. 

Ce sérail, en eflel, un grand bon- 
lienr pour eux , et je regrette vive¬ 
ment de ne pouvoir le leur pi'ocii- 
rer. )> 




a soirée, ils ne jiar- 



¥ 





jiriions inauian (1(‘ nous «loinici* l’ar- 
yenl (|u’elle coiiiplail eiiipl(>vt‘r à 
nous aclioler nos olreiines, jo suis 
sure (in’elle y i‘ônsen(ii’ail, (il nous 
[iourrions alors acheter ton! ce ([iril 
ianl jtour lialnller Madeleine el son 
petit IVere. 


cil \IIL(0'I i-V 


J’aurais pourtant hien ainn'* d’avoir 
une belle ]K)upée; mais Madeleine a 
plus }>esoin iTune robe (pie moi d’un 







MHS iMéii (.‘iicora loiicr !ive( 


Ilia vieille |»oii|>ée sans lêlc. l'il loi, 


I 


) 


VJ 



^ (pi en ]»enses 



renoncer à Ion cheval? 


veuX“lu 






liAYM(l>D. 



Lti niaiiiau, l>ien liGureusü d^avoir 



s SI c 



bi 


k t 1 ^ * £’■’ < 



lui taire leur 



s, les eni- 
(luaiul ils vinrent 


, et, fiés le 


lendeinuin, elle conduisit 
chez des 


ses 






marc K 


s ou e 



i U *ï j 'i 



tèrent de boniies étoiles cliaudes |)oui’ 
luire une robe, mie blouse cl un pan- 




» 
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tiilon ; (lu raliful [tour des clieinises, 

I 

et enlin des bas, des eliaiissoiis et 


Dès (|u’elles lurent de retour à Iî» 
maison^ nos deux prlites tilles s'éta¬ 
blirent près de la reiièlrt‘, (•oiiiiiie de 
petites ouvrières^ et se lulrenl très- 

*s vèteiueuis (|ue 
leur mère avait taillés. 



<c (Juel donunage ([ue je ne sache 
pas coudre! disait Ivayuioud. Je ne 
puis plus rien taire [loiir nos petits 
enfants. 


ciiAiu.orn:. 


ïii leui* sacritics ton cheval^ c/t*st 
déjà très-læau. Si lu savais 
tu pourrais nous faire la lecture peu-* 
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(laiil que mous InivailloMs; cela nous 
amuserait et nous ferait avancer bien 
I^lus vite. 


HAV.MONU. 


Malheiireusemenl je ne lis pas assez 
bien. Savez-vous ce ([ue | ai euAue de 
laiie. Je veux ^ardcr_, cliaijue i-our^ 
la i^aleile (pToii me donne [»our mon 
goûter, (juand vos vêtements seront 


linis^ j’en aurai une 






et Paul seront bien 


que 

con¬ 


tents de mander. 


\ ICTOIRh:. 


r 




Viiiulroiil plus rieii. 


.'illes et ne 




■r 
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n niiiKiaii de tedoiiiier les sous qidtd- 
les eoùk'Mt, et alors lu auras de tiiioi 
aelieler nu l)oii dîner à et',s ^alivres 
U'eiis. 

J ^ 


haymilvm 


(^esl cela , c esl (ada. Le pain 
araîtra Lien ineillenr «pie ma 


me 



lelle, quand je [leiiserai au plaisir* 
qu ils aiii‘onl à maiiiiV'r leur (mhj 
dîner. )) 


Liraee à la maman, rpii aida un 
peu les peliles ouviaèi’es, les vole- 
menls se Ironvèrent lims pour le |oHr 
de l’an. 

Le malin de ee jj;rand jour, a|u'ès 
avoir emlrrassé Lien lendremeul leui 


II' 


S 










bonne clierelier leurs protégés. Ma¬ 
deleine el Paul arrivèrenl, tout inti¬ 
midés de se trouver dans une si belle 


maison. 

Les 



sœurs s 



d’eux et eommencérenl par bien les 
peigner et les laver. 

Les pauvres petits se regardaient 
l'un l'aiilre sans oser rien dire. Mais 
comme leurs ligures prirent une ex- 











virent 



ûn P 


(pi on 
liabillemenls neufs ! 


mettait tous ces lieaux 


t:ii \ nu rrn;. 


Allons, mon jielit Paul, voilà votre 




(oilette litilc. Kc^ardez clans 
comme vmis èles heaii ! 




mais ce 




beau inonsieiir-là. 



MOiia,ia>'i:. 


C’est bien vrai, mademoiselle, 
([u’on ne le m-onnail [>lns. Comme il 
est joli! Que maman sera (ièce de !<■ 


voir comme ça! Kl inoi donc! 

I an (| une demoiselle. ,) ai envie 




me taire une belle rcH'érencc 

m 

)e me vois dans celte "rande 







vn;roiiu;. 


A |)résenlj nies enlanls, venez vous 
jiionirer à pa|ni et à niainain 


l.orsqne la juanian eut admiré leur 
bonne mine, elle les eimaffea à s'as- 

^ O O 

seoir (U’es de la table et leur lit servir 
à eliaeun une bonne lasse de café au 
lait et <le la brioclie. 

Paul maiij^ea avec avidité tout ce 
qiéon lui servit, lundis (jue Madeleine 
rom|)it proprement la moitié de sa 
l)rioelio et voulut la mettre dans sa 
poche. 

flst-ce ([lie tu n’as i>lus faim? lui 



\ 



'il 


* 


(( 






4 




iM.UM-IJCIM- 


( Mi ! i[iie si ; inuis c’esl si Imhi ! .le 


veux ([lie niainan y ^'oule aussi. 


VlCTniiu:. 


Maille lou morceau, ma 



0 ; eu 


#i ■ 


voicj lin antre (|iie nous 



l 11 


mus a 


la iiK^M'e. Venez mainleru 



nous 


allons vous recoiuluii 



e eiiez vous. » 


II 


avmoiul se (*liai’ùe (rmi <0 


11 



panier <pi’il peut à [>eiue (nu*h*!’, el 


ou se l’end clie/ la [lalivre mèri 


[Ul 


commemyail à s’impiiéler d(‘ ral)S(me( 


de ses enlanis. Klle (ut si heureuse 


T 


w 

♦ 


♦ i 
^ « 


t * 


« 


« 

I 


i. 


# ■ i 


‘ 



y 



*1 
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cil les Yoy^int revenir si bien Iitibillés 
qn’elleen ])lenrait «le joie* 

Ibnyrnoml ouvrit son panier el en 
tira nn gros niorceiiii de viande 
froide, une bouteille de vin, des 
pommes et, une grosse brioclie. 

r/est moi (pii vousdonnecela, dit- 


l'ai (lisant ces mots, il ne sonaeail 

^ O 

guère à n^gretter son cheval, el il 
élail [iresqne aussi joyeux (pie le pe¬ 
tit Paul, qui clianlait en sautant tout 
autour de la chambre* 

\in rentrant à la maison, nos trois 
enfants se jetèrent dans les bras de 
leur mère, en lui disant : « Que nous 
sommes heureux et quel lieaii nouvel 

an ! 





\A MAMAN 



jiunîiis ce! inslaiil, mes 

eliers enlVinls. Hap[ælo/-V()iis 

votre vie œ (loiit vous avez fait \\\x- 

périeuce aujourdMiui : e'esl (pTil va 

« * 

plus de [daisir à douner (pTà vcrv- 
voir. lV)ur vous montrer <pic e'est 
ainsi (|ne je |)cuse, j’ai nmonee 
à unerot)eqiU! voire pèi*e voulait me 

al in de [)0 avoir vous ae lie ter 
vos étrennes. llegardez derrière ce 
ridt'aii; vous v trouvt'rez la hoîle a 
ouvrage, la [>f>upée et le cheval (pie 
vous désiriez tant. » 
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(c Oh ! ([lie je m’ennnie! disihl un 
jour la petite Kugéiiie à sa iii«'’i*e. 


i.\ yu'Aw 


i « 


"ru t’ennuies, ma ciirriMUjraiil ! et 


pourtant tu es entourée de (‘liarmaiils 



â 


% 






4 




V 






t 



C'esl vrai, maman ; j'ai des jou¬ 
joux, mais je suis toujours seule pour 
rn'cn amuser. Je n'ai ni sœur, ni 
Irère, ni cousine, ni amie. Je l'assure 

A 

que je ne suis nas heureuse. 



» 



r 

P 

h 




m 


LA MAMAN. 

Ma chère l^igénie, comment |»eux- 

tu dire cela? I u n'es |)as heureuse ! 

■ 

Et Dieu t'a comblée de tant de biens. 


Kélléchis un |)eu à tout ce que tu as 
reçu de lui. D abord de bons parents. 


(pu non-seulement t'aiment tendre¬ 
ment et clierchenl sans cesse à te taire 
plaisir, mais (pii, de [iliis, ont assez 


_ 


è 







(le rortviiie pour te procur(‘,r iiii joli 
logemeiil^ de læaux vôteiuents, une 
nourriture délieate, en un mol loiiL 


ee dont tu as In^soin. 
jouis-tu pas aussi d’une 


Knsuite, ne 
l)onne santé? 



de bons yeux. Pensi* à lani de pau¬ 


vres enlaiils (pii n'ont rien de tout 
cela, ou (|ui ne possèdent (pi’une |>arlie 
de ces biens, et lu n’oseras plus diiv 
(pie tu n’es pas lieureuse. 



« ’ ‘ 





f * 


KKîl'MK 


le 


n V avais nas 



■ü 


U * 


( 



ma 



maman; mais, dis-moi, (*e n’est [>our- 
tanl pas mal de désirer une petite 
sœur ou une ami(‘, et je puis bien 


I 


I 



1 



prier le bon Dieu de ni'eii envoyer 


I.A MAMAN. 


Oui, tu peux adresser cette prière 

1 

a Ion IV're céleste; mais il faut (jue 


In tac 



s'il ne 

le l’accorde pas^ c'est qu'il ne le ju¬ 
gera pas bon |)Our loi, et, dans ce 
(*as, tu ne devras pas le ])ermettre 
e nioindre miirïiiure. ^laintenant. 


comme tu as été tort sage ce matin, 
je ne veux pas te laisser t'ennuyer 
davantage. Va t’babiller, et puis tu 
prieras la lujnne de te mener à la 


loij'e. 1 U as encore la pièce de dix 
Irancs <pie ton papa t'a donnée; tu 





poiirrns aolictor une jolii' [toupie ipir 


i’einplaeera un |)en 

eetle amie (anf 

désirée. )> 




l^^ii^'énie 

ne se iil 

[las rt‘ 

piVler (’ej 

ordre. Dès 

«pi’elle fü( 

[nvlt‘, i 

'^a bonnt* 

la pril par 

la main v\ 

1 elles 1 

rHlii‘(‘fd. 

« Oii ! luu lionne 

, que ( 

le |eli(‘s 

l>ou(i<pies ! 

s’éeria la [lefile dèi 

^ (pi’elles 

fnrent arrivées. Tien 

s, dans 

ec^lle-ei. 

il va lies p< 

onpées, m: 

lis elb‘s 

n<‘ sont 

pas belles, 

elles son! 

loiifes 

nues, (d 

j’en veux une Jiabilléi 

e. Ail ! 

en voilà 

il’autres; mais elles 

onl de 

vilaines 

robes. )) 





passa ainsi <l(‘vanl 



ninj^ées de 



sans ( 


‘n des 

» 11 

pt rjj- 
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yénie pûl Iroiiver niie poupée telle 
([u’elle la désirait. Celles (jumelle voyait 
étaient toujours ou troj) grandes, ou 
trop petites, ou l>ien avaient quelque 
autre «lélaiit. Ce[)endarit elle tinit |>ar 
en découvrir une fort belle qui lui 
aurait bien convenu. La bonne était 
en train de la niarcbander, lorsipio 
la petite lille entendit une voix plain¬ 
tive nmrnmrer (jueUpie chose à son 
oreille. Klle se retourne vivement et 
voit un [lauvre ])etit garçon estropié 
(pii lui demandait rannmne. Il se 
traînait péniblement, soutenu par des 
liéipiilles, car une de ses jambes était 
bien plus courte ipie l’autre. Ses vê¬ 
tements étaient en lambeaux, et sa 


ligure si jifile et si triste, (pi’Kiigénie 


ne put s à co (jiu 


sa mère lui a va il dii le 


in< 



1 *' 

• I ^ 



lira sa Ijoniie par Ijï maïu'he cl lui 
dil tout lias : r< \ Melude [)as la pou¬ 
pée. \ oiseei»auvrc pelil, il a 

1 <ui iiiallieiiieuxî |t()iii)(>>{(j| ar— 


ü'eul. ,1 ai laul. d(‘ (diosi 


à. 1\ /O* 


[Huir me 


rendre Jieiireiise, je ii’iii |ias Itesoiit 
de poupée. 


Mais, mademoiselle, réjioudii la 

lioime, JC ne sais pas si vos [uireufs 

vous permetlraieiil de disposer ainsi 

de votre ar^enl : puis (*e petit f^areou 

u’en sera peut-être pas plus heureux 

quand vous lui aurez donné relie 

somme. Ses parents la lui [uendronl, 

et il II en prolilera priihahlenient pas 
heaurou|). 
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— Je vous en prie, mu bonne de¬ 
moiselle, disait' le petit malheureux, 
douue/-moi rpiehiiies sous; mou ])ère 
me bat si fort lors([ue je ue ra|)porle 
rien chez nous ! 


El r.KNlF. 


Pauvre petit! ton jière.te liai! et ta 
mère est-elle bonne pour toi? 



KM* \M . 


Ma mère est morte, 




4 


EU 




J * 


Kt !)s-ln dos l’i'èi'cs 



sœurs? 


I 





I 


I 



L KiVI- V\r 


i)tii 


, nu 



seiuv; mais, (aimmc 


je ne [uiis pas jouer et roiirir avee eux, 


ils ne s ociMipent pas < le moi, ou ils me 


lounnenlenl en me (lisant <pie je ne 


suis bon à rien. 


KlUKNIK 


Oh! ma bonne, (|u'il est mallu'u- 


reux ! l’as de maman! |»as d’ai’^’eiil! 







eomme 


les miennes, et un nu'diaiil papa et 


les mécbanls frères ! El rnoi qui disais 


(|ue je n’élais [las lieurense! Mais 


que faut-il doue laire puuidui ? |)onne 
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■ 

lui toujours (iuel([ues sous j)Our (ju'oii 


ne 


sa 





Puis regarde coin me 


nous lui 



j/* 


• SI 


i 

en acliclious une autre à une de ces 



»c 


i\ 


Si vous êtes lûeu décidée à renon- 


c'e. 



ce ( 



vous 


cet* a la |)ou[)ée^ 

[xmve/ luire de [dus utile [)Our lui; 


au moins il ne gèlera pus cet liiver 


rruicMi-:. 


Oh! je ne jtense [dus à la poupée. 
Vdens vite acheter la Idouse; [)uis 
donne au pelit garçon Tadresse de 




I 



•4 


1 s;; 


iiianiaiK Je suis sure <|üVlli‘ vomira 
aussi taire ((uelque eliose |)our lui. 


Au moi ne ni ou le |u‘t!t j^aiN'on re- 
men-iait Kugéiiie de. la l>omie lilouse 
('liaude ([U elle lui il(miiail, (‘(‘lle-ei 
eut le jilaisir de voii* sa panvi'e lij^'uri' 
pale rayonner dt*. Inndieiir; ell(' (am- 

tlllllil SU ]it’()lll6llilil(r' K' eu 

SC (liri'fciiiU du cnic des lluViIrcs. 


(f 


Regarde, disail-elle, eoimiu‘ 




il a d(niiH* nu p^i'am 



coup de [liiid à la» iKuiIiomuK' < 
une si ;j;rosse lele ! et C(*lle pelil(* i 
nioiseile^ comme elle est liiiai 
lée et comme ell(‘ danse Im/ii ! l]\ 


a 





I 




ee 


Mai 


petit cheval ! et 
viens donc de ce caVlé ; |e vaux voir* 





I 
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■P 

ce (|ue tout le ujoinle regarde devant 
(‘elle i)elile ('ahaiie. 


, . -.«i 

P B' 

; 


. 4 - 


^ < 1 
• V 


(|ue notre ptdile l)avarde avait aper(;u. 
Il lallut al)soliiinenl la faire |»lacer de 
manière à pouvoir suivre le s[)ectacle. 
L(‘S gambades et les cou|>s de bùton 

B 

de maîli'e Policliinelle l’amusèrent 
b(‘an(*oui)^ et le rideau était tombé 

h 

(ju (die restait encoi‘e là, la bouclic 



1 Pi jti 


KA lîOAM'. 


Allons, mademoiselle, le spectacle 
est lini; il faut (pie nous retournions 
à la maison, car voilà la nuit (pii 
vient. 






















fr 
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Oli î refiiinli' tlimc* ct'üi' neliU- lillo (nii plenro 1 (V\me iH7.) 



























[■I (ÎKMI 




nii ! rt'Oiinle donc celh' pcliti' lillr 

i|iii pleure! (jiiest-ce ipi'eile luit fà 
toute seule? 


J 


■^u 




HiiS un {*(>ni (‘CMI’lti, St? 


iroiivait une peliLe fille dt* dnix a Irnis 
aiis^ Irùs-liicn liahillée; (‘lie avail iiti(‘ 
belle roble blancdie brodée» mu 
liire bleus el un 


‘ <a?in 




eliapeau 

[uiille d où sortaient de (‘Itannants 
elieveux blonds boiielés. tJI(‘ plenr^ait 
et sanglotait lelleineni, tpfon pouvait 
a [teine apercevoir ses ^i*ands yeux 
bleus. Eugénie l’tanbrasse, la eart‘sse 
et cberclie à la consoler de toutes 
les manières qu’elle peul iinai^iner. 




Ouainl elle a réussi à la calmer un 
l)eu^ elle lui deiiiamle ; « l^ounjuoi 
es-lu là tonie seule? es-lu |>enlue? 

— Oui. 

• r 

— Klais-tu avec la bonne? 

— ( Mii. 

— Kst-ce (jii’elle t'a (|niltée ? 

— ^on; Miini a couru, couru, et 
n’a plus vu bobonne. 


— Oui. 

— Kl ta maman ? 

— I’]lle s’ap]»elle maman. 

— Et Ion papa? 

h 

— Paj)a. 

— Elleesl lro|> jeune, dit la l)onne, 
l)Our savoir nous indiipier on elle 
demeure; mais on la clierclie sans 















/ 



Oi 




3iie/, mil 


la main ; nous î 


Irouver lK)l)oniie. « 







s làclier de i*t‘ 


Idles pareonriirenl eiiscmlde loules 
les allées de la foirt* sans livmvt'r 
personne (pii eoiinnt Mimi, Kni^éiiie 
disait à (‘liaipie instani : « Knnne- 



iKjiis-la à la maison; elle est si \i 
et si gentille! ce sera um^ iionpi'e vi¬ 
vante, c’est 
en carton. » 



us amnsani (pi'ma* 


La I)onne linil par s’v décid(‘r; 
seulement, avant de parlir, (*lle donna 
l’adresse d(î la maman 


■Jigenie a 


plusieurs mareiiands, alin (puis pus¬ 
sent dire où était la petite*, si on ve¬ 


nait- la demander. 




Dès (|a’elle est arrivée cliez elle, 
Kiigénie monte quatre à quatre les 
escaliers et s’écrie en entrant dans le 
salon * « Papa! maman! je n’apporte 
pas de |>onpée! mais quelque c.liose 
de bien plus joli ! Une petite sœur 


vivante <|ue j’ai 
Ses parents la 


l.ronvée à la foire. » 
regardaient d’nn air 


étoï)né, ne comprenant pas ce (pi’elle 
voulait dire, lorsipie la bonne entre 
avec la pauvre Mimi et rac^onte tonte 
riiisloire. 


ff UiOmme sa mère 
(jniète! dit la maman. 



être iu’ 


Oh ! 


mais 


a 





« 


ecrie 


Lngénie, c est une petite sœur que le 
bon Dieu m’a envovée. Tn vas être 


sa maman, et pajia son papa, .l’espère 
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l)ien (jii elle restt'rn loujoiirs avec 
nous. Viens, ma pelite Miïni, <|ne 
( ote ton cliapean et <pie l’ai’ranii’e tes 
boucles. Kmhrasse-moi. (aumiie In 
es jolie ! » 

Korsipi’on servit le dîner, Kngrnie 
mit elle-même la serviette de Mimi (‘t 
Ini lit manger sa soupe; puis, ipiel 
bonheur, (piand on alla s(‘ «'oiiclier, 
de la dêslialnller, de la canHer d’un 
de ses bonnets, d(^ lui mettre une de 





•>. f k. 


son bl, en avant soin de lui lais 


ser une grande place! 

I.es petites doiaiiireid, Idii tran 





. h]n s (‘veillant , la [>re- 
miêre chose (\uv vit iMigihtie rni um 





belle <lame <|ui pleiiriiit et riait en 
inênie Iciiips, en serrani Aliini sur 
son cœur et raïuielant son entanl, sa 


tille chérie. Celle darne, en vovant 

4 ■ 

iMiU’éllic la rex^arder (Tun air tout 

O 

ellaré et les yeux pleins de larmes, 
reiniirasse tendrement aussi et la re¬ 


mercie de tous les soins ipi’elle a pris 

de sa petite Noémie. 

« Si vous saviez eoniine j’ai été 
maltienreuse celle nuit! lui dit-elle; 
je [lensais ipie de méchants saltim- 
l)aiu[nes avaient pris ma pauvre en¬ 
tant, (pi’ils la liattaient et qu’ils la 
<j;arderaient pour la mal élever et en 
taire une méchante tille. Uli! ne laites 


jamais coinme elle, ma chère petite! 
INe quille/ pas votre i)onne^ meme 





rja -- 


|>our un inslaiil, loi’sune vous rios 



cil Ville. bi vous saviez 
heurs ([ui pourraient vous arriver cl 
conihien vous tenez soiillnr vos pa¬ 
rents! jNoéinie clail assez huii tle la 
roire lorsipi elle s (‘si éelia|ip(‘i‘ pimr 
y aller loule seuli'/ peiulanl «pu* sa 
Ikuiiig eausail avec des amies; ('csl 
pour (‘ela (pdon ne Tv a pas eherotuM» 
tout (lesuilCj (‘t (‘C ifi sl ipuMa* malin 


ipie nous avons su ou (‘ 


r e 



_ hlsl-ee ipie vous allez rtmime- 

ner 1 demande luiuénie t'u pleurauL 
.rélais si eonlenle d’avoir une pelile 


sœui 


. I 


■ Vous ne voudriez 


nreidever ma pelil(‘ 
enlaih,, dit la d» 




* ■ J 


tas 





mon S(‘ 


’ailleui's elle 
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(Ire/ 


i 


a voir 



aime ; vous vien 



'iL’’ 






ma 


uiiiii me 1 U praiiiis, et je l’enverrai 

aussi Irès-soiiveiil jouer avec vous. » 

•< 

.Malgré celle assurance, après le 
iléparl (le Noéniie, lùigénie se jela 
toul en larmes dans les bras Tle sa 
mère et lui dil : « 11 aurait bien 
niieu-X valu f|ue je n’eusse |amais 
trouvé Mimi ; à ]»réseiil (|ue j’ai cru 
(pi elle serait ma pelite sœur, j’ai bien 
|)lus de cliagriu d'élre toute seule. 

INim'fpioi donc le bon iJieu ne me la- 
laisse-t-il pas? 


I.A AUUA.A. 







îuiie 


nie : On avait donné à une <1 
une boîte de [►uidions. (xdte daine 
avait une petile lille (|u’elle aimait 
tendrement ; elle lui lit eîuleau de la 
lioîte avee Ions les iioiibons, à Fex- 


eeplion d un seul <|u’elle jj;arda. l'Cut 



ifiui 



V 



I O 


manuel’ elle-même 


ou peut-être eroyait-elle ipnl eoiite- 
nait (luelipie chose <pii aurait pu luire 



‘O 


P* 


enhuil. J 

e ne sais ipielles 

raisons, n 

lais elle u'aJ’da (*e 

4 ^ 


seul bonbon. Tu croîs, sans doute, 
que la petite iille reiiuu’cia biiui sa 

: (‘lie 



î mei‘e; mais 




se mit à pleurer, à se ilésidei*, disant 
(pFelle ne se souciait nullement des 
autres lioiibons si elle n’avait aussi 
de sa ni(‘re, et qu elle serait 




10G 


niallieureiise tant (lu'on ne le lui don- 


nerail pas. One penses-tu de la con¬ 
duite de celte enfant^ Eugénie? 





Je [)ense ((u’elle était bien ingrate 
et bien sotte, et je comprends, ma¬ 
man, que tu veux dire (jue je tais la 
même chose avec le l)on Dieu; mais 
cela ne nnirrivera plus, et je A'eux 
tacher d’être raisonnable. « 


Au moment où elle disait ces mots, 
sa bonne entre en lui annonçant que 
le petit garçon estropié est à la 
et demande à lui parler. 



I 


^^imenie 

O 


avait été si occupée de 
Mimi (pi’elle avait oublié le pauvre 



eniati! ; elle ra(M)rile loiiU* son liisloire 
à sa mère, et la pensèt* de eo pauvre 
|)Clil l'èussil înieux ipie loi il i*e ( 



au rail pu 


lui (lii'o à lui lairc eom 


sa merc 




iireiulre (’omliieii elle avait lori de se 
plaindre de son sori. 

Aiirès avoii‘parli'‘au pelil "areoii, 

(pi’elle esiièrait pou¬ 
voir Toter de ehe/ son inéeluiul |»ère 
et le mettre dans nii(‘ maison on il 
serait huMi soigné. La petite embrassa 
tendrement sa chère maman pour la 
remercier de ce ipi elle voulait lairi* 
pour son [irotégé, et, pendant tout K' 


res 



î la pMirnee, e 
et aussi aimalile ipie 




aussi uaie 


^ f.e l(‘n- 


demain, en se rèvt‘illant, ipi’a|>er(;ut- 
olle (irès de son 



11 n c 


harmant 
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pc1.it berceau avec des rideaux de 
iiiousselitie, el, dans ce l»erceau, elle 
crut presque voir Mimi! Ce n’élait 
|)as elle cepeiidaiil, mais une magiii- 
liqiie poupée en cire, grosse comme 
un (‘niant, ayant, roinnie Mimi, des 
cheveux l>londs l) 0 iicl( 3 s el de beaux 


veux 





; comme 



, une 





et une ceinlure île 
soie. A côté, sur une chaise, élail 
jilacc le ]>e(il jiaiiuet de nuit de cette 
demoiselle et loute une foilelle plus 



matin. La 



simple [loiir 
tenail dans sa main un papier sur 



ces 



5 étaient écrits : « l.a 



^ sieur 





’c envoie ce sou¬ 


venir à sa lionne amie Liménie, et la 
prie de venir anjonririmi passer toute 
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la journée avec elltv. » .le vous laisse 
à îHMiser la joie (lt‘ la jïeliîe! l'Jle eut 


bien soin d ^Mnuiener sa ('lii'.rc'|H>up(‘e 
o])e/ Noémiis <|ui lialiilail une belle 


maison, lanis un ui 


* « 

I 



11. Il 





à la maison, il v avait une 

« 

balaneoire (‘1 plusieurs antrt‘S jiuix; 



‘S s amuse 




s em- 


aiissi les deux petites 
rent-elles tant pendant celte 
(jiéen rentrant luip;énie ne 
péeber de din/ à sa mère : 

fc Oli ! maman, je n'ai jamais été si 

lieureuse qu'aujoiird’lini. 



î sms 


IPCII î 




ki k 


1114)11 V 




it la maman, tpie si Noémie 


était restée ici, comme 



le dt 




sirais tant, an bout de très-peu de 


|onrs vous n aura'/ pas ( 


j)ien 
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elle aurait pris les joiijoiix et les au- 
rait |)eiit-êlre gâtés; alors tu le serais 
làeliée (‘ornine cela .1,’arrive (juelque- 

s (ju’en vous voyant sou- 





:enl, sans dre 


vous ]oiiire/. 
l’aulre. 





uiioux l’iiiie (le 


KlVa-MR. 


I II as l)ieii raison, maman. E( juiis 




vois^ln, si Noémie était restée ici 




ii’aiirais |ias vu son l>eaii jardin et 
Ions ses joujoux. Je le proniels de ne 
plus onidier jamais que le bon Dieu 
sait mieux (pie moi ce (pii me con¬ 
vient. » 
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‘I : sonvcMt il remmenait avec lui 
Hans sou hàtean, et il lui apprenait à 

pécher, à nager, et à tresser de petites 
loi'lteilles avec des joues. 

Le petit garçon se donnait tant de 
[teine pour contenter son oncle .(pLil 
réussit très-vite à se rendre utile. Il 
devint liahile pécheur à la ligne. 
Aussi ronde Jean prit-il rhabitude 
de le déposer presrpie tous les matins 
dans une île, an niilien de la rivière, 
parce ipie c'était un endroit où il v 

f 

avait Iteaucoup de poisson. Daniel 
restait la toute la journée avec sa 


li 


gne, son 




?r et ses vers 


pour servir d'appàt. Cela lui parais¬ 
sait (piehpieibis un peu triste d’étre 

v '■ 

ainsi tout seul; mais il [lensait au 



I 



f 




plaisir (pi’il aui’ait à rapporter une 
bonne tViliin'^ à la joie (li‘ sa elièro 
|ielile cousine Marianne, (piaml elle le 


voyait revenir avec son |»anier 



reni|»li, et cela lui donnait du courage 
et de la [>alience. 

Mallieurensernenl les petits pois¬ 
sons, (‘oinine les |)elils entants, ont 
des caprices. In jour, haniel eut bt'an 


se donner de la pi‘ine, il ne put en 
prendre nn seid. r.orsipdil rentra les 


mains vides a la inaison, sa 



^Farie-.leanne, se lignrant (pdil avait 
joué au lieu de pécher, se mil. fort eri 






•n 


lui 


battit et Tenvova 


coucher sans son|)er dans son petit 


grenier. Cette Iî 





•cs-severe et 


tïvs-brus(pu*. bien souvent le pauvre 








* « * 


K • 

> > 


. i 




i 


ê . 4 
V 


r ~ 

, f 

i (% 

*■ » 


V 




» ’’ 
k 
I 



[)etil avait reçu 

tout siiiJpleinent parce(lu'il laisaii un 

peu de bruit, ou parce qu'il se trou- 

vaii sur son cljejiiin quand elle était 

■ 

pressée. Ses grands cousins se plai¬ 
saient aussi (piehpiel'ois à le tour- 
ineiiter de toutes les manières. Il n'v 

i 

avait que la |)etile Mtirianne qui pre¬ 
nait toujours son parti; aussi l’aimait' 





ne revem 



une seule lois de la péclie sans lui 
ra[)porter (piebpiecliose. Tantôt c’était 
un [letit panier de jonc (péil avait Tait, 
ou l)ien un sittlel de roseau, ou une 
l>elle Heur de nénufar, ou merne un 

■r 

nid d’oiseaux. 

(le soir-là, Daniel était à peine assis 
depuis un instant sur le bord de sa 


« 




I» 




petite [laillasse.^ (|ii’il 
léger et vit jiaraître 
cousine qui lui dit : 


entendit un pas 
sa cdièi'e petite 


liens, haniel, voilà mon souper; 
je léai pas pu le manger : j’avais trop 
de chagrin de te savoir i(*i fout st 



UWICL. 


lu es hieii homie, ma petite Ma¬ 
rianne : mais tu auras peiit-êliv faim 
|>lns lard, liens, |airtagt‘ons ; j’en ai 
bien assez de la moitié. 


>î A HIA \ \ I :. 



je vais 


m’asseoir li 


i 



Coté de t(ji, et mander ce morceau de 


14 
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l>ain. 

Je SUIS sure ([ue tu es 


sévère |)Our toi. 
en colère contre 



DAMFL. 


lui colère ! je l’ai été un peu au 
premier inonienl, parce ipie, vois-tu, 
je ne méritais pas iVétre [umi. (^e 
n’est ]ias ma faute si je n’ai jins ]»ris 





(le poissons; je n ai |uis joue un s 
instant, et j’ai lait tout ce que j’ai pu 
pour en attrajier. Je me disais donc 

(pie ta maman éti 
méchante, et puis, comme j allais me 
(*oiicliei\ i’ai commencé à laire ma 
|irière. Ouand je suis arrivé à ces 
mots : Pcirdorincz-rîous nos o/]‘enses 









^1 


comme nous /larilonuons à ceux iiui 


nous ont oljcnscs, je me suis nuipelé 


tout il eoii|i <|iie, si je eoiitiiiiüiis à 






* 1 /I 


coiilre ma lanle, le lion 


Hieu ne me panlomierail pas mes 



:is, el alors je me suis i 



La 


a 


lailie Marie-Jeanne est panvï'e, elK 


(( 


a Ions les jours Inen des s(nu*,is el 


« 


bien des fatigues dans son ménage; 


(f 


il n'est ilonc pas étxMinanl «pj’elit 


<( 


soit (pielfpiefois de mauvaise Ini- 


nieur. 



a [MMir’tant été laen 


U 



[lonr moi; cur, si 





ne 


'< m iiviiit pus pris fiiez elle, ou uiiruil 


« été olili^é (le me mettre ù l'Iiospiee 


« avec les antres pauvres orplieliiis. » 


pensant à tout cela, 


m;i f( 





s est tout à fait apaisée, et, ipiand tn 
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es entrée, je venais «le prier le bon 
Dieu (le bien bon cieiir pour ta ma¬ 
man. 


MVUIANNE. 


Tu es bien lion, Daniel; je ne suis 
pas SI bonne «pie toi. .le sms toujours 
l’uriense contre ceux «lui le tour- 


nicnteul, surtout «piand ce sont mes 





t J • 



* 



1 tl' 


iissc/ 




Irais^ je crois 




■le ne suis yias l)on^ mais je vomirais 
bien le devcMiir afin que le bon IHeii 
nie jirolége^ qu il me fasse devenir 










un 


•i 1:5 


habile |»e('lieur^ el iiuo je [uiissi 


O’JltT 

O “ 





3auenn[) <1 argc 



muîiwm:. 


IA (|u’esL-ce lu V(nuirais laire 



avec cei arire 


9 


UAM la*. 


Aciieler une jolie pelite 
pour moi tout seul. 


cliaunnère 


mahianm:. 


Coininent, monsieur, vous voudriez 
me (piitter? 






I 


DAM KL. 


Mais non, (u ne me laisses pas 
linir. Je voulais dire (jue je te deiriaii' 
derais de venir demeurer avec moi 


j)Our soigner mou ménage et taire ma 
sojipe. 


maiuanm:. 

Oh ! comme cela serait amusant! et 
il n'y aurait personne là [>our nous 
gronder. l)é[)éche-toi de devenir grand 
pour pouvoir gagner de l’argent. 


DANIEL. 


En attcndaiil, il faut que je lâche 





(loiiiaiti (raltrapei’ Iteaiicoiip da pois¬ 
sons, pour (|ue la niainaii redevionne 
do lionne liuineiir- l.a voilà tpii rap¬ 
pelle. l»oiisoii‘, Mariîiiiiu*. 


I 


.e 



^inaill 



lui 


I H‘iM >se 


dès le malin dans son île, el se mil 
à pèeher. Le temps était su perla*, le 


i petits poissons 




‘niait el 



nageaienl autour de lui. ia‘pendant , 
il avait heaii niellre les meilleurs vi‘i‘s 
à son iiameçoii , les petits eoipiiiis 
idy venaient pas mordre. Le tem|is 
s'écoulait, le Lateaii «le l onele Jean 

jl l■(‘venir le |u‘endre, et le 
[laiiier était toiijonrs vide. 



CllK 


(( 



• t L' 


s ! { 



sait Ins(eilient le pauvre 


petit, un va doue encore nu; 



'II 


V 


* 
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et ni'envover coucher sans souper, et 
cela après rpie je me suis donné tant 

m 

I 



Comme il j)arlail ainsi, des chants 



son 




joyeux 

cl a|»erçoit sur la rivière une élégante 
petite Imnpie peinte en rouge et hlanc, 


(pli venait de son côté. Elle était rem¬ 
plie de promeneurs; il y avait des 
dames, des messieurs (jui ramaient, 
et un charmant petit gar(;on un peu 


plus jeune (pie lui. (jC pelil ganyin 


Il avait une hh^use en velours bleu et 
mi clia[)eaii à plumes. Une jeune (lame 
le tenait sur ses genoux et rembras- 
sait à clja([iic instant.. 






(c On il ns! heureux ! disait 
en le rej^ardaiit. Il n'es! pas obligé 
<le pêclier toute la journée pour j^‘a- 
U’iier sa vie, (*t, an lieu d’une laide 

r? 7 7 

sévère^ il a une hoime maman f 

* I # # 

l’aime teiidremeid. Vh ! le petit im- 

! eonnne il se penche |»our 
attrajier ce iiéimfar! Ah! mon hieu ! 
le voilà lomlié dans Teau, el les 
messieurs se regardent et lu* sc jeU 
lent pas après lui! \ ite! vite! je pour¬ 
rai peul-élre le sauver. » 



La hanpie passait Ibrl près de 
File, lorsipu* renran! était lomlié. 
Ihuiiel nageait comme un poissmi, 



de sorte ipi eii deux ininules \\ 

m 

l’endioit. où le [>auvi‘e [lelil se déhat- 







tait et commençait à enfoncer. Il le 
saisit d’une main et contimia à naiïer 

O 

de rautrC;, jusqu’à ce que la barque^ 
(jue le courant avait entraînée plus 
loin, put revenir à leur secours. On 
les sortit de Teau tous les deux. Le 


beau petit yarçoii, ipie Ton nommait 
(leorges, n’avait meme pas perdu 
connaissance. Sa mère, ivre de joie, 
lie pouvait se lasser de remercier 
Daniel de lui avoir sauvé son fils. 


bile lui demanda comme il se faisait 
(pi’étant SI jeune, il sût déjà si bien 
nager, comment il se trouvait dans 
cette île, et lui fit tant d’autres (pies- 
lions, ([u’il fut obligé de lui raconter 
toute son liistoire. 


Lors(prelle eut appris ([u’il n’avait 





plus ses pareiils, et (pie sa (atile tie le 
rendait pas très-lieureux, elle lui dit : 
« Mon cher eidaiit, lu vas venir à 


notre 



(pii est tout |uvs d’ici 


pour clianj^er de vêtenienls et te sé¬ 
cher. Ihiis tu iras diri' à ton (uicle 


(pie désormais je me cliarp’c de ton 
éducation et de ton avenir, et ipie tu 
demeureras cliez nous, chez h* niai- 


cpiis et la niar(piise de i) _(a'Iu t’ar- 


ranue-t-il ? 


Oh ! 


adame, je sei*ais 



heureux de vivre auprès di* vous, car 
vous avez Tair liien hou, et je suis sur 


ipie vous ne me liattrez pas comme 
la tante Marie-leanne. 



lut toul émerveillé en en- 
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trant dans le beau (diàteau de la 
marquise. On lui mit des vêtements 
du petit (leorges, on lui servit un bon 
souper devant un l>on leu pour le bien 
réchauller^ et puis il |)artit pour la 
cliaumière. 

Son oncle venait de rentrer, fort 
inquiet de ne plus l’avoir trouvé dans 


(le son aventure, l oncle Jean dit : 

« Le bon Dieu t a protégé, mon en¬ 
fant. Au moment où tu allais peut- 
être murmurer contre sa providence, 
il l’a envoyé un l)onheur |ilus grand 
<pie tout ce (pie lu aurais pu imaginer 
jusipie-là. Conliiiue à te rendre digne 
de sa protection, en faisant ton [>os- 
sible pour satisfaire tes nouveaux 
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■i 

maîtres et leur prouver la reeoiinais 


sauce*» 


La tante Marie- Jeanne lélicitait 
aussi Ihiniel sur le honlieur qui lui 
arrivait ; mais Marianne, assise dans 
un petit (‘oin, ne (lisait ri*Mi, eL lors- 
(jiie Daniel voulut renihrasser, il vit 
qu’elle était tout en larmes. « 
vais-je devenir sans toi ? lui dit-t 
je serin bien nudluMireiise. 







obère petite 
te voir bien 


n est tout près d’ici, 
Marianne, et je viendrai 
souvent. 11 est vrai (|ue 


mes maîires vont aller à l’aris. 



« 





_ 2‘2‘i _ 

ils reviennent cliaqne printemps^ et 

alors je te rapporterai quelque joli 

cadeau, et j'aurai tant de eliosesà te 
raconter! 


marianm:. 


Oh oui ! lu vas devenir un beau 
monsieur, et tu nous oublieras com¬ 
plètement. 


DAN! Kl 


J w 


t.omment peux-tu supposer cela, 
petite méchante ? Quand inéme je 
deviendrais un roi ou un empereur, 
je ne vous oublierai jamais, et tu seras 
toujours la personne que j’aime le 
mieux au monde. » 











I/liiver se |)assa assez tristenieiil 
pour la pjuivre Mai'iamie. Sou eoiisin, 
toujours si coin|>laisaut pour elle, lui 
inaïupiait beaucoup. 

Elle pensait à lui tons les jours et 
s'albigeait (le ii’eii avoir |»as de nou¬ 
velles. Euliu le priuleiu|is ari’iva. Du 
jour <pie Marianne était assis(‘ à la 
j)orte de sa (diaïuuiére, elle vil vciur 
de loin un jeune j^arccui vi^lu (rune 


abat de 



jolie veste bbuie, d’uii pî 
]iaukin et (rune élégante ras(pioi1ede 
velours. I^’abord elle (*roit (pie cb'sl 


un promeneur 


de 


a 



mais 




t 




tondremeul. 


vers 




« (iOmme lu es grandi! lui dil-elle; 

< ^ 







tu as l’air d’un monsieur. Assieds-toi 


à côté de nioi^ et dis^moi ce que tu 
fais chez tes maîtres, et si tu es 
Iieureux. 


UAMI-L. 

TrèS'heureux, car tout le monde 

* 

m’aime et ]>araît content de moi. Je 
suis le i^room de le marquis. 


MARIANNE 


Qu’esl-ce que c’est que cela, un 


groom 


U AM RL. 



C’est moi (pii 


va i s 


avec 








^2 ‘2 5 



sienr naiis son 



)ur\% c '' 



i\- 


(lire sa |ælilc voilure. Je tiens le elie- 
val (inaiid il di'scend, el à la iriaisoii 
j’aide au eoelier à soigner les 


's e 



vaux, et je fais les eotmrïissions. 

« 

^lais ce (pie j'aiiiK* li^ mieux, e/esi 
(raccompagner Al. tieorji^cs, lorsipdil 
va à ( lieval au bois de lîuulouue avec 


son p(jre. Il est si hou, M. (uMu*gcs! 
Je voudrais (pie In le visses, Ma¬ 
rianne, (piand il pass(‘ sur son petit 
ponev noir, connue il a honiie ra(;on, 
et cormne tout le monde radmire. 


Et moi, tout en le suivant |)ar der¬ 
rière, perché sur un grand cheval, je 
me sens tout iier et me dis : Si ](* 


fc n avais 


« 



ans 



S('rait 



au Tond de la rivi('‘re 
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« C’est bien le bon Dieu qui m’avait 
[>lacé là pour son lK)nlicnr et ])onr 
fc le mien. )> 


MARIANNF 


C.omment, tn montes aussi à clie- 
val ! Sur un grand clieval encore! et 
In n’as \yds peur de loml)er? 


nvMi: I 


J • 


Oh! non. J’ai jtris des leçons de 
manège^ et tn peux me donner un 
eljeval aussi mécliani que lu voudras^ 
jamais il ne me jettera à terre. J’ap- 
|)rends aussi à lire^ à écrire, à comp¬ 
ter; je suis déjà assez habile. Kt loi, 
as-tu été à l’école cet hiver? 









maiuanm: . 


Oui, mais cela la’enmivait liicii. V 
présent (pie je sais (pie lu devieiis 
savant, je me donnerai pltisdt^. peine, 
pour (pie In ne iik' (ronvi^s pas Iroj) 
iu'iioi'ante. 


1) vvna.. 

Tii me tais lani havaialcM’! 
ouhiier «pie je l'apporh^ 
eliose ; liens, n‘uarde. 

7 fi 





M Ain W\Mv. 


Mil ! (piel honlnair! (Jne e est [oli! 




Une cliarinante croix d'or. Mais com¬ 
ment as-ln pu aclieter cela? 


hVMIL. 


Au nouvel au, tout le monde m’a 
donné do rarp:ent. Ce n’est pas tout; 
regarde ce beau mouchoir pour (a 
mère, et cette tabatière j)Our l’oncle 
Jean, l/année prochaine, je vous ap- 
porterai de plus belles choses encore; 
car mon maître m’a (lil que, s’il était 
toujours content de moi, il me don¬ 
nerait des gages. » 

Daniel vint souvent à la chaumière 
pendant l’été, et en automne il re¬ 
tourna à l^iris avec ses maîtres. Cha- 










que prinlenins, Mariauiie le voyail 
reveuip charge <le lavsenls |Kuir elle 
et ses jiaienls, el loujoiirs aussi huii 



et aussi simple. Au hou! «h* qiu 
auiiees^ il ne lu! plus gmom, mais 
domestiipie de cmiliaiice du manpiis 
et de la manpiise, et |)uis euiiii on 
a[)|)rit qu’il avait été nomirié inlen- 



aii. 


(’ette année'là 


vint comme 



3 (roiivei* Marianne , 



était maintenant une glande ieun'e 
tille ; mais, au lieu de lui ollVir des 


cadeaux, il lui 



<c Ma chère cou¬ 



sine, (|uand nous étions de 
enl'ants, tu m’avais |)roinis, lorstpie 


] aurais une chaumière à moi, de 
venir tenir mon ménage. Maintenant 
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(Hiau lieu (rime chaumière j’aurai 
iitie jolie maison, je viens te deman¬ 
der si lu voudrais encore devenir ma 
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i 


rennne. » 

Marianne lui ré 



« 


Je le 


voudrais bien, mon clier Daniel, (*ar 


'-É ■■ 


je SUIS sure (jue je ne pourrais jamais 


avoir un 



* mari que loi. 



i \ 1 L" 


je ne |)iiis ([iiiller ma mère, qui est 
maintenanl |KUivre, 


agee 



lade. Mon jière esl mort, mes ireres 
sont partis et mariés ; il n’y a donc 
(juc moi (pii puisse prendre soin 



Oh ! si ce n’es 





^ ^‘^'a, r 



Daniel, tu ne la (piitleras [)as. Tu le 
rappelles comme la mère était sévère 


avec moi c 



1 * 



! je veux 
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Voinli-aÎA-lü 


ftirnt'o (IrviMiii* tn:t 






































me venger d'elle, le veux la [U‘cndre 
chez moi el la rendre si lieiireuse, 
(lu’elle ne pourra plus penser sans 
chagrin à Ions les cou|)S «pi’elle m a 
donnés dans mon {‘nhuM'e. » 
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I.K liOIS. 



a 




S 



S |tfmi‘n)iit-ils so 


lever <leinaiii île hiiMi lK)nMe 



ileiliai 1(1 ail mi soii* Miiu' IKn'val 

* 




4 


■K i,i:s 


Oui, oui, iiiainau ; tuais poiir(|uoi 


1: 11V 







KMiLii:. 


Je parie (pie c’est jiour faire cette 
jtroineMade dans le hois, ipie tu nous 
])roinets depuis si longtemps. 


1,V MAMW. 


t 



liant allez vile vous coiirlier, afin de 


n avoir pas ir 
veiller demain matin. 



HMILir. 


Oiiel bonlieiir! (picl honlieiir! Sois 





J 


I 


2 '. 1 


Iraiiquillc, ma pelile maman, à six 


Ji6ui‘0s nous st‘rons lev(^‘s 


n 


hn ellel, le lenflemain, a peine la 






-iM O < 



s, <pi 


s san- 


lèrent vivemenl hors de h 


‘in 



(‘I 



'iii 


loni joyeux en vovani un 




beau soleil (pii brlll;iit au travers 


des vitres. Ils s’Iu 


aient à la hàle, 



‘sipie tout a (‘/ouo ils ent(* 



IH 



*i * 


dans la cour ; « lli han! Iii lian ' » 



s ari'Ote (oii( (’onri el s’écrie : 




w 

« 0 Li 111 lie ! je crois (pie 


maman 


nous a luit la surprise de denian 


der des ânes, (lomna 


* (*e sera î 



e » 


Je crains luen, dit Kniilie, (pu; 


ce ne soit seiilemenf lYine de la lai- 
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lière. Tu sais qu'elle vient tous les 
matins. 

— <Hi ([lie non! lu verras, tu ver¬ 
ras! hépêclie-toi seulement. » 


Voilà nos 


enfants [iréts. Ils 


descendent ([uatre à quatre les esca¬ 
liers, embrassent leur maman, ava¬ 
lent à la Inite leur tasse de lait, et 


courent à la [>orte. Jules ne s’était 
jias trompé : deux jolis ânes les al- 


tendaient là. L'un était 


»^ris 


et avait 


une selle de femme; l'autre était noir, 


il avait l'air très-vif et très-mutin, et 


portait des paniers dans les{[uels les 
enfants ajienairent des paquets bien 
enveloppés de jiapier. 

On percha M. Jules entre les deux 





^ f (: t 


paniers; il prit dans sa main la hride 
de Marlin (e’esi ainsi <|iie s'appelail 


son àne)^ el jiarlil lièrernenl. Kmili 



le suivit montée sur le (irison, e( la 
maman maivlnnl à pied entre eux 
deux. Au ho ni d’une demi* lieu re, on 


en Ire dans le 1 m us: . 



IL* 





ail s'ar¬ 



rêter tout de suite. « Alleiuls un peu, 

sa mèn*, nous Iroijverons un 
j)lus joli endi'oit. » (lelle i'é|Muis<* l’ail 
lioiider un inslant notre 


impalieid 


Jietil gar(;on. 


tjuelipies niinules après, on ari'ive 


a une nelle clairière lapissee dt; ^a- 
zon el entoui’t'o de roidiers de loiites 
formes el de loiiles grandeurs. Ihi 



de ces roelu'rs s’éeli 






* 1 iï 


lail 


ruiss<*au (pu coulait en 


un < 






mur murant sur <le |)eliis cailloux de 
mille couleurs. 


La maman s’assit sur une pierre 
plate, recouverte d’une line mousse 
verte, et <lit à Jules : « Lli bien, mon 


enlant, es*tu encore lâché d’étre venu 


,U LKS. 


Oli ! non, maman. J’ai été bien 



ni<»aud de ne pas ni en rap 
toi. (Jiie c’est joli! et ipi’on est l)ien 


sur cetle mousse! Je 


t(ir 



>■ 1 IL’’ 



S v res- 




Vois donc, Jules, ces grands ro- 

J / Çi 

chers ont l’air des tours d’un vieux 


a 


I 




'i 5 


cliut^nu * 0t j»îu* K*i (‘(‘S niîjgiiiri(|iK*s 


nrl)r(*s ! Loiirs Ironr-s soiil liaiith e( 


«li'oits (‘oniiiie «les cl h'iirs 


branelh's, en se r/‘miissîint, rorinent 


(]e belles voûtes «le ven 



*«'; e e; 



t(^nt a tail eoiiinie si «ai «‘lail dans 


rinlérienr de la ealln 



.HLKS. 


(Hi! I ainu‘ bien iiiienx «‘Ite i<*i «nie 


«lans la ealliédr'alti, on il fait si froid 


et si sonibi'e. On n’v voil |»as(‘e b(‘j 


ni 


soleil (|ni brille à Iravia’s les feuilles, 


on n y enteinl |)as elianler ees jolis 


oiseaux, (d on n’v seid pas la bonne 


odeur «le ci's fleurs! l n b«>is «‘sL bit 


ai 


plus beau «prune église. 


« . 
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I.\ 

(Jiiîiiid In es entrée pour la j)re- 
niière fois dans la ealliédrale, à quoi 

r 

as-tn pensé, Emilie? 


KMiiJi:. 


J ai pensr‘ (pie les (Ouvriers (|ni Tont 
eonslrnile devaienl être liieii Indiiles, 
car ce doit étr’e bien dilticile ‘de re- 
nmer de si i^rosses pierres ei d’y (ail¬ 
ler de si Unes sculptures. 
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KMIMK 


« 


nii ! oui, inaïuan, je pcuise (jik' Itî 



r>on hieu esl eiK'ort 


les plus liahiles (uiviaers. 


s 



‘ (jue 


(M ( 


|u'i 



hien 1)011 d’avoir lail loiih's res lielles 
choses pour nous rendre lieufMaix ; 


car c est aussi 



!U [tour moi r|U( 


[tour les autres |tersoiuu‘S ipiM a ci‘C(î 
ces beaux arbres, (*es j^rauds rochci’s 
et ces jolies fleurs ! _N’(‘sl-ce |»as, lua- 
ïuan? 


r\ M\MA\ 


Sans doute, ma fille ; le plus i^rand 
désir de ce Itou pèi'o tîsl de iious 


« 







‘2/i8 


rendre tous lienreiix; niais^ lors([ue 
nous soninies niéclianls, il ne j)eut y 
réussir, nous reii eui|)éc*hons noiis- 


nuMiies. » 


Pendant ce teints, Jules, qui Irou- 
vail la conversalion uii peu trop sé¬ 




rieuse, s eu 
et ioul à c‘ou|) on Tenlendit 




<< 




viens 


ruisseau, 
s’écrier : 


‘ voir 



de jolis jietits poissons qui iiagenl 
dans lc‘ iMiissean. 

— Hucl lionlieiu’! réjiond Kniilie, 
Kssayons d’en attraper. Maman, si 


tu V 



i \ I 



S nous 


rs et nos 



‘r nos 





sert 



comrnoilc de [louvoir marclier dans 


1 


eau; c 



SI î 



* 


: SI t 



Sî 








« 



I.a inaiiiîni v consent avec un 



(le peine, et voilà n(»s deux 
se (léclianssanL lelcvanl l>i(Mi l(*nrs 


gamins 


|»antalons et (MilianI loni (loin^cnienl 
dans l’eaio 



aïe, aïe! les ('adloiix nie lent mal! ils 



» 


Jnles se moipn* de sa sienr (‘t 
clierelie à allrapin* les poissons. I.es 
[lelils coipiins sont plus malins (pie 
lui. Ils se sauvent d’un eiMé ipiand il 


les |)Oursnit de rautre,et meme,(piand 
il croit les tenir, ils i>liss(‘nt entre 


ses doigts. \|uvs un ipiart iriieiin^ 
de peines inutiles, les imlaids «Mden- 
dent leur mere ipii les ap[)elle. Ils es- 


I 




siiient leurs pieds avec leurs rnoii* 
choirs, se rechaussent et vont près de 
Aline Dorval. <^)uellesurprise agréable ! 
Sur une grande pierre plate, ils voient 
étalés du pain, de la viande Iroide, 
du [►até et des petits gàleaiix. De bel¬ 


les leu il les 








e( de |»elits baloiis tiennent lieu de 
Ibiircbelles et de cuillers* Comme 


c'esl amusant ! 
n'avaient lait 


Jamais Jules et Cmilie 
un si bon déjeuner. 


/\|)rès avoir l)ieii mangé 




qu'ils ont soif. 


« 

l.\ MAM\N. 


f^li bien! il v a de lælle eau claire 

« 

dans le ruisseau, vous pouvez en 
boire. 









JiiLi:s. 
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I • « 

fe 


I 


Miü, mais nous iravons pas dr 



res. Coiunienl l'aire pour 




\A MWIAN. 


\ ovons, elmrelie/ 


pi‘ii 


\ lîi 


('(impagiie il laiil sr tina* d'alVairt 
(ont seul. 


.11 


Oli! jesais. llegarde, je lais (*omme 
une petite lasse avec ma main. 


« 
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avec cette a 



^ verte; vois- 
tu, maman? Veux-tu que je t'ajiporte 
un verre (Teau claire? Maintenant, à 
([uoi allons-nous jouer? le ne pêche 
plus (Tahord : cela fait tro|) mal aux 
pieds; et puis j’aime bien mieux voir 
('es jolis petits poissons argentés na¬ 
ger gaiement, (pie de les retirer de 

r 

l’eau pour (pi’ils meurent. Kconte, 
Jules ! j’ai une idi'e ! J’ai apjtorté 
dans ma poclie un jictil bonhomme 
en bois avec une rolie brune, (pii a 
tout à fait l’air d’un ermite. Si nous 
lui bâtissions un ermitage? 


jurrs. 


Quelle bonne idée! Comme il sera 













üioiisieiir 


l’eriiiiln, de de¬ 


meurer dans ce joli emlroit! Tiens 



coin, 



cher; c'esl une très-ljumie phu’i' |miui’ 
taire sa nniisoinictle. 


iNos deux eu l’an Is se moi Ici il atii- 


venieiit à rouvraii;e, aidés de leni|»s 
en temps [»ai’ les conseils de la ma¬ 
man, Ils coinmenceui par planter de 

hâtons les uns pi'cs des aiilres, 
|)üis ils meilent de la mousse dans 
les intervalles, alin de tonner les 



murailles de la chaumière. Ils ont 
soin de laisser une oii\erlure pour la 
lenêtre et une pour la porte. Ivnsuite 
ils font le toit avec, de [>etit(‘S liran- 
clies de sapin <pii .ont encore leuî's 


-•1 
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leiiilles. I.a cabane finie, ils choisis¬ 
sent une pierre bien plate pour faire 
la table de rerinite, et lui construisent 
auprès un |ietit banc de mousse. A 
peine était-il installé dans sa jolie 
habitation, que la maman dit : 

« Allons, mes enfants, il est f heure 
de partir, et je vous conseille fort 
d’emporter votre ermite, si vous ne 
voulez pas qu’il soil pris par quelcpie 


her 


ger ou gùlé par la pluie, .le ne 


crois pas votre maison assez solide 
pour le préserver du liiauvais temps. 


i-M 1 1 11;. 


Oh! si maman, elle est bien assez 
solide. Regarde comme il est trentil. 


I I v 

' I 









Je lui ai luis du |»ain sur la laide, il 
a l’air de le rnaiu>er : ee st*rail. hien 

O 

dommage de le déranger. Nous vien¬ 
drons (iiielqueiois lui i*endre visilt'. 


I,\ .MVMV.N. 

Eli l)ien! laisse/.-le. Mliuis retroii 


ver nos ânes. 


inanire tram 





à le Erisoii qui 



li 


a ou nous 


l’avons laissé; mais où esl dom. mai 


trc Martin? Il |iaraîl < 
taché, car je ne le vois 




jouer 



.M Li-:s. 

oli ! monsieur Alarlin veul 
caclie-cai'lie avec nous, à c(i 


^1 
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|u'il [mraît. Cherclions 








J nous le ir 






. JJ 


En effeE on ne tarda pas à aperce 



folies 





S noires au- 



'S. 


■• 11 < ^ 


^ O r 


« ' 



Tl 


ii’uvait pus Irouvé l’Iierlje bonne là 
où on l’avait allaclié, et avait été plus 




* I ï il nn 


’ qui fût 



s a 


goût, Jules grimpe sur le dos de Mar- 

tiiij une longue hagiielte à la main. 

Sa mère lui recommande de ne pas le 

IV 




« Nue! oli ! (lia! Hue donc! 


)) 


criait Jules à sa monture, qui parais¬ 
sait regretter la lionne lierbe (ju’elle 
([uitlait. D’aliord il ne lui donne (jue 
de petits coiqis de baguette ; puis, 
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Maman, inamaii 1 d (Paye 250.) 
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malgré la défense de sa mére^ il 
trappe pins fort, el voilà mon àiie 



(|ui lance ( 



X ou trois "landes rua 




el qui part au galo|o Jules, f 
elfrayé, làclie la lu*ide et saisi! les 
paniers des deux mains pour mieux se 





M3 assez long(em|ts, 
juiis linit [lar s’arréler el se mellre à 
brouter. 

Jules regarde autour de lui : lié- 
las ! il ne voit plus ni sa mère ni sa 
sœur. 11 est tout seul au milifîu des 
eliamps, [lerelié sur un grand Ane 
d on il ne peut descendre si on ne 
. be voilà bien puni de sa dés¬ 
obéissance. 11 pleure, il crie, il ap¬ 
pelle : (( Maman! maman! j> Il 
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semblait <111 il y avait déjà léen long 


temps (ju’il était là tout seul^ et il 


commençait à avoir, peur d y passer 


toute la nuit, lorsqu'enlin il entend 


des voix ipii lui répondent, et voit 


arriver sa mère et lànilie. hiles tu 


rent bien contentes de le retrouver et 


de voir (pidl n’élait pas toinl)e de sa 


monture. 


On se remit en route, mais notre 


[)etit garçon ne voulut plus rester sur 


ce vilain iMartin. 11 le prit par la 


«■ 

bride et le reconduisit ainsi justphà 


la maison. I.à, nos entants eurent 


encore un grand plaisir : celui de 


raconter leurs aventures à leur |)apa 


et à leurs bonnes. 
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iN’annc*/-VOUS pas tuivio, mes ou- 
l’ants, <l(' sav(Hi’ oo (pTi^st doveim lo 

iiauvi'o tM‘U)il(‘ Mc Imus (pKî Jules (-1 

* 

lauilie oui ahauMouiio toiiL snil Maus 
la torol? Oui, iTosl-rt' pas? Kli Ihou! 
uos petits auiis Mésii*aio?)l vivouieut 
aussi avoii* de ses nouvelles. Ils tout- 





mentaient souvent leur mère pour 
qu'elle leur fit. faire une seconde |iro- 
menade dans le bois; mais elle leur 


7'è|)ondait toujours : « .le le veux bien^ 
mes enfants; seidement il faut que 
vous méritiez ce plaisir par huit jours 
<le sagesse. » 

l^our Jules^ entant assez turbulent, 
être sage [ændant Iiuit jours n’était 


pas 






lin jour il lui arrivait, pendant sa 
leçon de lecture^ d'avoir constam¬ 


ment le nez en Tair, comme s'il vou¬ 
lait compter les mouches, et de dire 
sans cesse ries p ])Oiii* des by ou des 
(I pour des t. Une autre fois, il dés- 

ol)éissait en montant sur un arl)re, 

? 

niiil^ré lii (lél'ense de sn inèi'e, el. dé- 
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■fî 


cliirail sa blouse ou sou jiaululon; 
ou bien il taisail lant de bruit (|u’on 
était obligé de le luellre à la porte. 



bis aussi, c’était 



pu 


U 


7 f 



pas sage 



était iuqiei’ti 


neute ou trop bavarde^ et cela (aupé- 
cliait toujoui's la proiucuade. 

l lie unit il lit un grand (uage ac- 
cornpagué de touucrre id d’éclairs; il 
touiba une grosse pluie et uiéiue des 
arélous iiros couuue des reiils d(‘ ui- 



aul, K 


ueou. Le mal in, en s’la 
lie dit à son Irèi’i* ; cf .Lai |»ien |h*ui’ 


(jiie 


:i /» 


mauvais 



f • 


>s II ait deirm! 


la maison du pauvre ermite, et j’ai¬ 
merais bien à aller voir ce ipéil est 





nii 






jours i|U(‘ 



es 


sage, tàeliedonc de l’éln* encoiN' peu- 
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(lanl la tin de la semaine. Nous serions 
si lienrenx de retourner îui|)rè3 de ce 

joli riiisseaii et sous ces beaux arbres 

« 

où l’on est si bien! 


■U LES. 



Je ne demande pas rnienx^ 
soîiir, mais j’oublie Ion jours ce ([u’il 
faut l'aire. 


EMIEIE 


Idi bien! si lu veux 




5 


que je te verrai prêt à faire une sot¬ 
tise, je te dirai : Au proaieuade! et 
alors tu me promets de rarrêler? 
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(Hii, je le le [H'oinels. iMiiis, tn:iile- 
moiselle ma s(em\ qui faites si hieii 
la raisonnable, vous n’f‘l(‘S pas Ion 
jours sage non plus, el je suis sur 
(pie l'aurai aussi stuivenl à crier ; Au 

1(1 prouuitKjdf^^! » 



îa 
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'.il 
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Kn 



, |)ar i*e nu ►yen, 



M 




non 


faire punir une se 
les ernbrassu bien lendreinent, el leur 


à oass'**' 




• * 


puirs sans si' 



Ai manuin 


promit (le les mener au Imis le lende 


main malin. 

Juslement il faisait un leuq>s su¬ 
perbe. Mil jiarlà |)ied celti' fois el on 
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arrive un peu l’atigué auprès du jol 


1 


ruisseau. Les enfants courent à Ler- 



i 1 i 1' 


re. 



ilas ! (|iie voient-ils ! Le 


toit est (ombé, les murs démolis. Lt 


le [)!mvre ermite, où est-il donc? 


\j)rès avoir bien clierclié, on le dé¬ 


couvre sous les débris de son babi- 


lation, mais dans un triste état; sa 


rolte bi-nne est déteinte par la pluie, 


el. sa ligure a été grignotée par une 


vilaine souris; a[)rès avoir mangé le 


p<un (pu était sur sa talde, elle avait 



même. 


Les deux enlants restaient là à re- 



U’î» i> 





ce 



mere les an 



el leur dit : « Une 


autre lois vous suivrez mes conseils 


V 

SI vous aviez emporté l’ermite, il 


it\ 
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I 
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•>7I 


serait encore en lion élal. Maintenaiil 
reposez-vous un peu, el puis, |>our 
vous consoler, je vous mènerai faire 
un vovaue de découvertes dans Tin- 
lérieur de la lorél. 
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'4 


Oli! maman, ipielle hoinie idée! 
l'n vovau'e de découvertt‘s coiïinie le 

O 

Uohinson suisse ! nous Iroiiverons 
|)eut-étre des sinj^es et des peri'o- 
(piels. 


ij:s. 
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J espère l)ien (|ne nous ne rencon 
Irerons ni lions ni ours. 
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LA MAMAN. 


Aucun (le (*es animaux ne se trouve 
dans ce pays. Nous ne verrons.pro¬ 
bablement (pie les jolis petits oiseaux 
(pie vous eiilendez cliunter si gaie¬ 
ment et peul-élre un écureuil ella- 


roLiclié. Tenez, voilà déjà une décou- 
vcrle agréable : une l'raise, une lielle 


fraise bien mûre. Vovons si vous en 


trouverez d’autres 


» 


Les enfants, pleins de joie et (Tar- 
(leur, clierclient de tous côtés. Jules 
oublie sa fraveur des lions et des 

t 

ours, et s’éloigne si bien (ju’on le 
perd de vue un instant. Tout à cou|) 


f 
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il reparaît très-éjiouvanlé el se préci 
pite vers sa niùre eti liû disaiU : 



an 


, j ai vu un lou|t, un 
gros loup hruii «pii avail Tair hini 



* ' ' CJ 


LA 


Kassure-loi, mou |>eli( pijllrou; 
tu tes sans «loiite Iroiiipu, Il u’y a 
[)as «le l«)Uj) «laiis «*«? Imus. \"«)V«juSj 
lueue—nous a 1 eiulroil <»ù lu as vu 
celte a lire U se hèle. 


i:milu-;. 


Je suis sûre «pie «^esl une pierr*« 


18 






ou un troue d’arbre (|iril a pris pour 
nu loup. 


,11’LKS. 


I*as du loul, uunlenioiselle, je l’ai 
vu l)()Uï»e!‘. Doniiez-uioi toutes les 
deux la tiiain, je vais vous le inon- 
Irer. .Avec maniaii , je n’ai pas 
peur. 



algrt‘ cette assurance, (‘e n est 
(pi’en Ireiublaiit et en secacliant der¬ 
rière sa mère, que le |)etit Jules 
ose s’avancer entre les broussailles. 


Va\ eiVet, on ne tari 



s a 





un assez uros animal bîMm. Aussitôt 

O 

l'imilie t*ra|>pe «les mains et s’écrie :• 
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« (Vest une ( 



^ l'i* Il T 


Pl i 


une jolie ehèvi'e! 
Kl tu disais (|uo ce loup avait Tair si 





» 


l.a chèvre lève la tète, les rej*arde 
d un air étonne^ cl va, en «i;'ainha- 
«laiil rejoindre une pelile iille h peu 

m 

|n’ès de I à^e d’Kinilic*, «pii était oc¬ 
cupée un |)eu plus loin à cueillir des 
traises. Mine Ihu'val s appro(*lie d'e 
et, voyaid. (pi’elle a un [u'iil panier 
tout plein île ces l’ruils, elle lui de¬ 
mande si elle veut ka 



s lui Vt‘ 



le goûter de ses eid’ants. 

« lüen volontiers, madame. Mais 


SI vous V 



venir pisfpi a rioli'e 
[letite chaumière, rpii est à la lisière 
du l>ois, je pourrais donner au |»etil, 
monsieur et à la 




i \ îij 







des assiettes et des cuillers pour inan- 

•»er leurs fraises^ et ])eut-êlre seraient- 

ils conteiils de boire un verre de lait 

■ 

de ma cljère Uiipielle. » 

Mme Dorval v consent, à la grande 
joie de ses enfants, .lules^ tout à fait 
rassuré, demande à la petite paysanne 
la permission de conduire la terrible 
l{i(pietle ]mr sa corde, et il est tout 
lier de voir (pi’elle le suit si tranquil- 


On arrive auprès d’une petite chau¬ 
mière luen pro|)re, où Marie (c’est 
ainsi «pie se nomme la ])etite fille) 
fait entrer Mme Horval el sesenfants. 
Llle met devant eux sur la table des 
assiettes de faïence bleue, des cuillers 
en étain et la corbeille de fraises. 





Zi i 


l*ins elle |)reii(l une pelile Un'i'ine 
hnnu' el aupelle lüiiiiede [lonr la 
traire, ('.elle gentille ('lièvre est olièis- 
sanl(‘ i“()niiiH‘ un jielit eliien ; t‘lle ar- 
rive tout (1(5 suite, (‘1 ivsle luen Iran- 


an l <|ue sa pelilt* niai tresse 



la Irait. 


I 



Ireuve si amusant, de voir 


toniher ce liean lail Idaiic dans la 
terrine lirune, (iiTelle vent aussi es¬ 


sayer de traire; mais elle s’v prend 
mal, et ne [lent réussir à tirer une 
goutte de lait : lîiipielte impatientée 
finit par vouloir s en aller, 

« ('oinme vous êtes adroile, Marie ! 

r 

disait l'dnilie tout en mangeant. Vous 
n’èles pourtant pas plus grande (pie 
moi. Mais on est donc votre maman? 
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MAIUE^ tristefneiU . 


Il y a deux ans (|u'elle est niofle. 


KMILII- 


Et voire |)a[)a 


i»9 


.MAUIK. 


<1 


Il y a six mois qu’il nous a aussi 



% à 



\ t 



MAUAMK iHHiVAI.. 
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seule dans cette maison? 


pas 



VV 







Oli ! iioii, avec Pierre^ inoii livre , 
qui est plus i^rand (pie irioi : il a 



ans 


.M VaVMl-: 


Mais (le (pioi vivez-vous? 


MA un:. 


l^ei're travaille eu |ournée chez les 
paysans, ou l’ail des (‘onnnissions ; 
moi je vends des fraises et des Iram- 


t)oises que je trouve dans h* bois, el 
je soigne Ibipiede (|iii nous donne 









-- 



‘2S0 


son Init, pour niiin^er avec notre |»ain. 
_\otre |>ùre était hûclieroii et demeu¬ 
rait dans cette cljaiiniiére qui lui 
appai'tenail. Aj)rès sa inoi't, comme 
nous n'avions |ïas de |)areiits [lour 


nous 



U in 


nous V sommes 







JllLKS 


Vous n’avez donc pas peur d elre 
ainsi seuls dans un hois? 


iUAHli:. 


PSoiis ne sommes pas seuls, mon 
petit monsieur, Lorscpie notre l)on 
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# 


père est iiiorl^ 


iHMis a (lil pii’il nous 


laissait sons la protection dn hon 
nieu, (pii est le père (h's orphelins, 
el (pie, si MOUS (‘oiiliiiuions à le prier 
soir eL malin, il ne nous ahandonne- 



nous allions niampier de jiaiii, et lou- 
jours il nous en a envov(\ 


i 


V 

Ltaient“Ce d(‘s an^vs du ciel ii 
vous rapportaient |>ar la hmètri' ? 


(Il 


MAiniC 


*1 



monsieur 


•avsunne 




environs 



r 
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«I 




I 





bien une autre ibis, (|uan(l nous i/a- 
vions plus (rargeiit du tout, un Ter- 
inier donnait une commission à Pierre 


et le j)ayait l)ien, de sorte (|ue nous 
n'avons jamais soulfert de la faim. 
Ouant à avoir eu jæur, une fois pour¬ 


tant, j'ai été 



il t 


ee 




tili ! raeonle/.-nous donc cela. 


MA IIIK 


Je veux l>ien. 




li'onnuie pas votre maman de m'en¬ 
tendre bavarder ainsi. 
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Au contraire, mon enrant, vous 


ni 
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\| \ltiK 


Il y a (|uel(|ue lem[)s, nous étions 
assis un soir, Piei'i'e (‘t moi, auprès 
lie notre l’eu. Il 




|»luie lomhait et le venl soufflait en 
faisant un ^rand liruit dans les ar- 



ly'i L’' 
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11 
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Oli! 


• } 


<|ue I aurais eu peut 
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Nous V sommes liahilués: ce n'esl 

■ ' ' 

pas cela qui m'a é[)ouYantce. Tout à 


coup j’entends des pas qui s'a])[>ro- 
client de la jtorte^ on trappe avec 
l)ruit. Je nie jette toute etFrayée dans 
les bras dc'1111311 tVère^ qui me dit : 
« Tûdine-toi, petite sœur! (Jublies-tu 


cc que le lion hieu veille sur nous? » 
Il me prend par la main et va ouvrir^ 
car 011 frappait toujours à défoncer 
la porte* Un lionmie à l’air méchant. 


ayant une grande barbe noire, un 
fusil sur Tépaule et une carnassière 
au dos, entre et nous dit rudement : 
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l’n tmiitmr à l'air in(‘i’!ianL (Pape -isi.) 
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« (Ml son! vos parents? » Pierre hii 



: « 



n en avons p 





a 


Mais vous n’eles |H>nrlan( pas seuls 


« i c i ? A ve /-\'0 ns de P a l‘üe ni? 


Six 


(c sons <pie j'ai f:>‘agnés anjonrd'lini, 
« dit nïon iVèi*e en les lui nionlraiiL 


in 


«—(' est bien , niellez nii laj^^dl i 
« len (pie \v me ehanire, je suis Innl 


fC 



)) 


il 



nik: t - 


\ ( 




>s a 


se sécher, puis en s'en allani, il (ira 
nn la|)in de sa carnassière cl me ( 



(( 


liens, petite, vodà pour voire son 
|)er, )) Pierre pense rpu* c/él: 
ln‘acomii(*r, el il avait Pair si nié- 
(*lianl, (pie je suis hitm snre (pPil 
lions aurait volé notre argent si nous 

O 

avions été riclies. Vous vov(‘z, ma- 

* ■ 

dame, (pie j’avais tort d’avoir peur. 
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* 


puisque Dieu a voulu (pie ce vilain 
Iiouiine ne nous Ht que du bien. )) 


4 

Mme Dorval paya largement le lait 
et les fraises île Marie, et prit congé 
d'elle en lui disant qu’elle reviendrai! 
la voir. Klle la iiria de lui envoyer 

son frère Pierre, parce qu'elle dési¬ 
rait lui parler. 

I^es deuxeulants quillèi'ent à regret 
Marie et sa jolie chaumière. Pendant 
|)lusieurs jours, ils ne parlèrent ([ue 
de ces intéressants or[)lielins. Aussi 
cpiel tut leur boidieur, lorsrpie après 
avoir pris des informations et avoir 
causé avec lherre, Mme Dorval se dé¬ 
cida a les faire venir tous les deux 
chez elle et à se charger de leur édu- 


•f 











0 



é 


cation ! Vievre aj^prit un état et de¬ 
vint un très-l)on ouvrier; quant à 
Marie, elle ne quitta jkîs Kmilie et 
<levint par la suite sa femme de cham¬ 
bre. La gentille Ihquelte ne fui jtas 
non plus oubliée : on Lamena à la 



ou 



-s, 


r 

Lmilie el M arie la 
mieux mieux. 


soignèreni à (pii 


Vous voyez., mes enfants, (pie nos 
orphelins avaient bien raison de met¬ 
tre leur confiance en Itieu, car il n’a¬ 
bandonne jamais ceux (jui l’aiment et 
qui lui obéissent. 
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